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Voyage  d'Areadie. 


Quelques  jours  après  cet  entretien  nous 
quittâmes  Damouax  avee  des  regrets  qu'il 
voulut  Lien  partager,  et  nous  prîuies  le 
chemin  de  l'Arcadie. 

Après  avoir  vu  Belmina  ,  place  forte  ,  et 
la  vallée  qui  conduit  de  cette  ville  à  Me- 
galopolis  ,  nous  arrivâmes  dans  cette  capi- 
tale, éloignée  de  Lacédémone  de  trois  cent 
quarante  stades  (treize  lieues).  Pendant 
toute  notre  route ,  nous  eûmes  le  plaisir 
de  voir  couler  à  nos  côtés  ^  tantôt  des 
torrens  impétueux  et  bruyans,  tantôt  les 
eaux  paisibles  de  l'Eurotas  ,  du  Thium  et 
de  l'AJphée. 

L'Arcadie  occupe  le  centre  du  Pélopo- 
nèse.  Elevée  au-dessus  des  régions  qui  l'en-. 
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tourent,  elle  est  hérissée  de  montagnes  , 
quelques-unes  d'une  hauteur  prodigieuse, 
presque  toutes  peuplées  de  bêtes  fauves  et 
couvertes  de  forêts.  Les  campagnes  ,  fré- 
quemment entrecoupées  de  rivières  et  de 
ruisseaux  ,  fournissent ,  en  général ,  du  blé 
et  du  grain  en  abondance.  Les^âturagesy 
sont  excellens  ,  surtout  pour  les  ânes  et 
pour  les  cliev^aux ,  dont  les  ïâGes^soHt^^très 
estimées. 

Les  Arcadieus  se  regardent  comme  les 
enfans  de  la  terre ,  parce  qti'ils  ont  tou- 
jours habité  le  même  pajs  ,  et  qu'ils  n'ont 
jamais  subi  un  joug  étranger.  Ils  aiment 
la  poésie ,  le  chant,  la  danse  et  les  fêtes, 
lis  sont  humains ,  bienfaisans ,  hospitaliers, 
patiens  dans  les  travaux ,  obstinés  dans 
leurs  entreprises ,  au  mépris  des  obstacles 
et  des  dangers.  Ils  ont  souvent  combattu 
avec  succès ,  toujours  avec  gloire. 

Soumis  anciennement  à  des  rois,  ils-'se 
divisèrent  dans  la  suite  en  plusieurs  répu- 
bliques. Mantinée  et  Termidas  sont  à  la 
tête  de  cette  confédération  ,  qui  serait  trop 
redoutable ,  si  elle  réunissait  ses  forces  , 
car  le  pays  est  très  peuplé  ;  mais  la  jalousie 
du  pouvoir  entretient  sans  cesse  la  aivi^ion 
dans  les  grands  et  les  petits  états. 

Lorsque  nous  entrâmes  à  Mégalopoiis , 
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il  n?y  avait  qu'environ  quinze  aps  que  celle 
ville  avait  été  fondée  par  EpaminondaB. 
îious  fûmes  étonnés  de  la  grandeur  de  son 
enceinte  et  de  la  hauteur  de  ses  muraille?, 
flanquées  de  tours.  Elle  donnait  déjà  de 
l'ombrage  à  Lacédémone.  Je  m'en  étais 
aperçu  dans  un  entretien  avec  le  roi  Ar- 
ciiidamus.  Quelques  anpées  après ,  il  atta- 
qua cette  colonie  naissante ,  et  finit  par 
signer  un  traité  avec  elle. 

Nous  avions  résolu  de  faire  le  tour  de 
l'Arcadie.  Ce  pays  n'est  qu'une  suite  de  ta- 
bleaux où  la  nature  a  déployé  la  grandeur 
etla  fécondité  de  ses  idées  ,  et  qu'elle  a  rap- 
prochés négligemment,  sans  égard  à  la  dif- 
férence des  genres.  La  main  puissante  qui 
fonda  sur  des  hases  éternelles  tant  de  ro- 
chers énormes  et  arides,  se  fit  Un  jeu  de 
dessiner  à  Jeur  pied  ,  ou  dans  leurs  inter- 
valles ,  des  prairies  charmantes  ,  asile  de"  la' 
fraîcheur  et  du  repos.  Partout,  des  sites  pit- 
toresques ,  des  contrastes  imprévus ,  des 
effets  admiraLles. 

Combien  de  fois ,  parvenus  au  sommet 
d'un  mont  sourcilleux ,  nous  avons  vu  la 
foudre  serpenter  au-dessous  de  nous  !  Com- 
bien de  fois  encore ,  arrêtés  dans  la  région 
^es  nues  ,  nous  avons  vu  tout-à-coup  la 
lumière  du  jour  se  changer  en  une  clarté 
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•ténébreuse ,  l'air  s'épaissir  ,  s'agiter  avec 
jviolence  ,  et  uous  offrir  un  spectacle  aussi 
.'beau  qu'effrayant  !  Ces  torrens  de  vapeur 
qui  passaient  rapidement  sous  nos  yeux ,  et 
se  précipitaient  dans  des  vallés  profondes  j 
'ces  torrens  d'eau  qui  roulaient  en  mugis- 
sant au  fond  des  abîmes,  ces  grandes  masses 
de  montagnes  ,  qui ,  à  travers  le  fluide 
épais ,  dont  nous  étions  environnés  ,  pa- 
raissaient tendues  de  noir  j  les  cris  funèbres 
des  oiseaux,  le  murmure  plaintif  des  vents 
et  des  arbres  :  voilà  l'enfer  d'Empédocle, 
voilà  cet  océan  d'air  louche  et  blanchâtre, 
qui  pousse  et  repousse  les  âmes  coupables, 
soit  à  travers  les  plaines  des  airs ,  soit  au 
milieu  des  globes  semés  dans  l'espace. 

Nous  sortîmes  de  Mégalopolis  ,  et ,  après 
avoir  passé  l'Alphée ,  nous  nous  rendîmes 
à  Lycosure ,  au  pied  du  mont  Lycée ,  au- 
trement dit  Olympe.  Ce  canton  est  plein 
de  bois  et  de  bêtes  fauves.  Le  soir ,  nos 
hôtes  nous  entretinrent  de  leur  ville  qui  est 
la  plus  ancienne  du  monde ,  de  leur  mon- 
tagne où  Jupiter  fut  élevé,  du  temple  et 
'des  fêtes  de  ce  dieu.  Le  lendemain ,  par- 
venus au  sommet  du  mont  Lycée ,  nous 
assistâmes  à  des  jeux  célébrés  en  l'honneur 
du  dieu  Pau,  auprès  d'un  temple  et  d'un 
petit  bois  qui  lui  sont  consacrés. 
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Les  Arcadiens  sont  très  attachés  au  culte 
de  cette  divinité.  Ils  le  représentent  sur 
leurs  monnaies.  Il  poursuit  à  la  chasse  les 
animaux  nuisibles  aux  moissons  ;  il  erre 
avec  plaisir  sur  les  montagnes  :  de  là  il 
veille  sur  les  nombreux  troupeaux  répan- 
dus dans  la  plaine  ,  et  de  l'instrument  à 
sept  tuyaux,  dont  il  est  l'inventeur,  il  tire 
des  sons  qui  retentissent  dans  les  vallées 
voisines. 

Pan  jouissait  autrefois  d'une  plus  bril- 
lante fortune  ;  il  prédisait  l'avenir  dans  un 
de  ses  temples,  oii  l'on  entretient  une 
lampe  quibrùle  jour  et  nuit.  Les  Arcadiens 
soutiennent  encore  qu'il  distribue  aux  mor- 
jtels  ,  pendant  leur  vie  ,  les  peines  et  les  ré- 
compenses qu'ils  méritent.  Ils  le  placent, 
comme  les  Egyptiens  ,  au  rang  des  princi- 
pales divinités  ,  et  le  nom  qu'ils  lui  don- 
nent semble  signifier  qu'il  étend  son  empire 
sur  toute  la  substance  matérielle. 

Après  avoir  visité  Phigalès  ,  qu'on  voit 
de  loin  sur  un  rocher  très  escarpé  ;  le 
mont  Elius  où  l'on  voit  une  grotte  qui 
servit  de  retraite  à  Cérès ,  désolée  de  la 
perte  de  sa  fille  Proserpine  ;  le  mont  Coty- 
sius  sur  lequel  est  situé  un  bourg  où  nous 
admirâmes  un  temple  d'Apollon,  l'un  des 
plus  beaux  du  Péloponèse  ;  nous  passâmes 
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l'Alphée ,  non  loin  de  Trapezonte  j  et  nous 
allâmes  coucher  à  Gortys ,  dont  les  cam- 
pagnes sont  fertilisées  par  une  rivière  du 

Blême  nom. 

'1 

Les  poètes  ont  célébré  la  fraîcheur  des 
eaux  du  Cjdnus  enCilicie ,  et  du  Mêlas  en 
î*amphylie.  Celles  de  Gortynius  méritaient 
inieux  leurs  éloges  :  les  froids  les  plus  ri* 
goureuxneles  couvrent  jamais  de  glaçons, 
et  les  chaleurs  les  plus  ardentes  ne  sauraient 
altérer  leur  température.  Soit  qu'on  s'y 
Laigne ,  soit  qu'on  en  fasse  sa  boisson,  elles 
procurent  des  sensations  délicieuses. 

Outre  cette  fraîcheur  qui  distingue  les^ 
eaux  de  l'Arcadie ,  celles  du  Ladon ,  que 
nous  traversâmes  le  lendemain ,  sont  si 
transparentes  et  si  pures ,  qu'il  n'eu  est  pas 
de  plus  belles  sur  la  terre.  Près  de  ses  bords, 
ombragés  de  superbes  peupliers ,  nous 
trouvâmes  les  filles  des  contrées  voisines 
dansant  autour  d'un  laurier,  auquel  on  ve- 
nait de  suspendre  des  guirlandes  de  fleurs. 
La  jeune  Clytie ,  s'accompagnant  de  sa 
lyre,  chantait  les  amours  de  Daphné,  fille 
du  Ladon,  et  de  Leucippe,  fille  du  roi  de 
Pise. 

INous  remontâmes  le  Ladon,  et,  tournant 
à  gauche ,  nous  prîmes  le  chemin  de  Pso- 
phis.  Cette  ville,  l'une  des  plus  anciennes 


du  Péloponèse,  est  située  sur  les  confins 
de.l'Arcadie  et  de  l'Élide.  Deux  objets  y- 
Tuèrent  notre  attention.  Nous  vîmes  lé 
lombeau  de  cet  x-^lcméon  qui ,  pour  obéir 
aiUL'  ordres  de  son  frère  Ampluaraùs  ,  tua 
sa- mère  Eryphile  ,  fut  pendant  très  long- 
temps poursuivi  par  les  Furies^  et  termina 
malheureusement  une  vie  horriblement 
agitée. 

Près  de  son  tombeau,  qui  n'a  pour  orne- 
ment que  des  cyprès  d'une  hauteur  extra- 
ordinaire, on  nous  montra  un  petit  champ 
et.une  petite  chaumière.  C'est  là  que  vivait, 
îî  y  a  quelques  siècles  ,  un  citoyen  pauvre 
et  vertueux  ,  nommé  Aglaûs.  Sans  crainte, 
sans  désirs  ,  ignoré  des  hommes  ,  ignorant 
ce  qui  se  passait  parmi  eux,  il  cultivait 
paisiblement  son  petit  domaine,  dont  il 
n'avait  jamais  passé  les  limites.  Il  était 
parvenu  à  une  extrême  vieillesse,  lorsque 
des  ambassadeurs  du  puissant  roi  de  Lydie, 
Gygès  ou  Crésus,  furent  chargés  de  de- 
mander à  l'orale  de  Delphes  s'il  existait 
'sur  la  terre  entière  un  mortel  plus  heureux 
que  ce  prince?  La  pythie  répondit  :  «  A  glaùs 
de  Psophis.  » 

De  Psophis  nous  nous  rendimes  à  Phé- 
néos.  Celte  ville ,  quoique  l'une  des  prin- 
cipales de  l'Arcadie,  ne  contient  rien  de 


s  ABRÉGÉ    DU    VOYAGE 

remarqnable  ;  mais  la  plaine  voisine  offrit 
à  nos  yeux  un  des  plus  beaux  ouvrages  de 
l'antiquité.  Ou  ne  peut  en  fixer  l'époque.-' 
On  voit  facilement  que ,  dans  des  siècles 
très  reculés ,  les  torrens  qui  tombent  des 
montagnes  dont  elle  est  entourée ,  l'ayant 
entièrement  submergée  ,  renversèrent  de 
fond  en  coi^le  l'ancienne  Phénéos,  et  que,' 
pour  prévenir  désormais  un  pareil  désas- 
tre ,  on  prit  le  parti  de  creuser  dans  la 
plaine  un  canal  de  cinquante  stades  (  près 
de  deux  lieues)  de  longueur,  de  trente 
pieds  de  profondeur,  et  d'une  lar-geur  pro-^ 
portionnée.  11  devait  recevoir  les  eaux  du 
fleuve  Olbius  et  celles  des  pluies  extraor- 
dinaires. On  les  conduisit  jusqu'à  deux" 
abîmes  qui  subsistent  encore  au  pied  de^ 
deux  montagnes ,  sous  lesquelles  des  routes 
secrètes  se  sont  ouvertes. 

On  prétend  qu'Hercule  fut  l'auteur  de 
ces  travaux  :  quoi  qu'il  en  soit,  on  négligea 
insensiblement  l'entretien  ducanal,  et  dans 
la  suite  un  tremblement  de  terre  obstrua 
les  voies  souterraines  qui  absorbaient  les 
eaux  des  campagnes. 

Les  habitans,  réfugiés  sur  des  hauteurs,' 
construisirent  des  ponls  de  bois  pour  com- 
muniquer entre  eux  ;  et ,  comme  l'inonda- 
tion augmentait  de  Jour  en  jour,  on  fut 
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obligé    d'élever    successivement   d'autres 
ponts  sur  les  premiers.  j 

Quelque  temps  après  ,  les  eaux  s'ouvri- 
rent sous  terre  un  passage  à  travers  les 
éboulemens  qui  les  arrêtaient ,  et  sortant 
avec  fureur  de  ces  retraites  obscures,  por- 
tèrent la  consternation  dans  plusieurs  pro- 
vinces. Le  Ladon,  cette  belle  et  paisible 
rivière  dont  j'ai  parlé ,  et  qui  avait  cessé 
de  couler  depuis  l'obstruction  des  canaux' 
souterrains,  se  précipita  en  torrens  impé- 
tueux dansl'Alphée,  qui  submergea  le  tcN. 
ritoire  d'Olympie.  î^-^'i'iJ 

De  Phénéos  nous  allâmes  à  Caphies,  où 
l'on  nous  montra  auprès  d'une  fontaine 
un  vieux  platane  qui  porte  le  nom,  de  Mé- 
nélas.  On  disait  que  ce  prince  l'avait  planté 
avant  de  se  rendre  au  siège  de  Troie.  En 
sortant  de  celte  ville,  située  sur  une  mon- 
ta^gne,  nous  prîmes  notre  route  vers  Orcho- 
inêne ,  que  nous  vîmes  en  courant.  Nous 
entrâmes  ensuite  dans  l'un  des  deux  che-r 
mins  qui  conduisent  à  Mantiûée.""^"'  -W. 

Mantinée,  fondée  autrefois  par  les  habi^' 
tans  de  quatre  ou  cinq  hameaux  des  envi- 
rons, se  distingue  par.  sa  population,  ses/ 
richesses  et  les  monumens  qui  Ja  décorentfj 
Elle  possède  des  campagnes  fertiles  j  et  dô 
son  enceinte  partent  quantité  de  routes 
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qui  conduisent  aux  principales  villes  de 
î'Arcadie.  Les  habitans  ^bnt  les  priemiers^ 
dib-on,  qui,  dans  leurs  exercices,  aient 
imaginé  de  combattre  coi'ps  à  corps  ;  les 
premiers  encore  qui  se  soient  revêtus  d'un 
habit  militaix'e  ,  et  d'une  espèce  d'armure 
que  l'on  désigne  par  le  nom  de  cette  ville. 
Gn  les  a  toujours  regardés  comme  les  plu» 
hraves  des  Arcadiens. 

En  allant  de  Mantinée  à  Tégée ,  nous 
avions  à  droite  le  mont  Ménale,  à  gauclie 
ime  grande  forêt.  Dans  la  plaine  renfer- 
mée entre  ces  barrières  se  donna ,  il  y  a 
,^ielques  années  ,  cette  bataille  où  Épami- 
tiondas  remporta  la  victoire  et  pei'dit  la 
■Tie.  On-  lui  éleva  deux  monnmens  ,  iiti 
tt'opbée  ,  et  lin  tombeau  :  ils  sont  près  l'un 
de  l'âulre,  comme  si  la  philosophie  léM 
avait  assigné  leurs  places. 

.Trois  villes  se  disputent  le  faible  lion- 
neur  d'avoiir  jçonné  le  jour  au  soldat, qui 
lui  porta  le  Goup  mortel .  Les  Athéniens 
Boniment  iir y llus  ,  lils  de  Xénophon  ,  et 
oalt  exi^é  qu'Euphanor,  dans  un  deses'ta- 
tleaux  ,  KaiCJonfonluVt  à  cetîe  opinion.  Sui- 
T^iit  ies  Miamiinéens^  C6  futi  Machévion , 
uu-  de  liîilrsxonetloyeiis  4  et,  «ilivant-lcsi  La- 
.cédién^Qiûens ,  eefijl Icspartrdte Aiiticralèsi 

:.  l'égée  ukst  qu'à  cent  stades  environ  de 
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Mautinée.  Les  habitans  sont  renommés 
pour  leur  courage.  A  la  bataille  de  Platée  , 
qui  termina  la  grande  querelle  de  la  Grèce 
et  de  la  Perse ,  les  Tégéates  ,  au  nombre 
de  quinze  cents,  disputèrent  auxAtîicniens 
l'honneur  de  commander  une  aile  de  l'ar- 
mée des  Grecs  :  ils  ne  l'obtinrent  pas,  mais 
jis  montrèrent ,  par  les  plus  brillantes  ac- 
tions ,  qu'ils  en  étaient  dignes. 

Chaque  ville  de  la  Grè  e  se  met  sous  la 
protection  spéciale  d'une  divinité.  Tégée 
a  choisi  Minerve ,  surnommée  Aléa.  L'an- 
cien temple  de  cette  déesse  ayant  été  brû- 
lé, onen construisit  un  nouveau  sur  les  des- 
sins et  sous  la  direction  de  Scopas  de  Paro», 
dont  on  a  tant  de  belles  statues.  Ce  temple, 
le  plus  beau  de  tous  ceux  qui  existent  dans 
le  Péloponèse  ,  est  desservi  par  une  jeune 
fille,  qui  abdique  le  sacerdoce,  dès  qu'elle 
p*fvie»t  à  l'âge  de  puberté.  Nous  vîmes 
«n  autre  temple  où  le  prêtre  n'entre  qu'une 
fois  i'^Tiinuée. 
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CHAPITRE  LU. 

'  Voyage  d'Argolide. 

De  Tégée  nous  pénétrâmes  dans  l'Argo- 
lide  par  des  montagnes  assez  élevées.  En 
approchant  de  la  mer  nous  vîmes  le  ma- 
rais de  Lerna ,  autrefois  le  séjour  de  cette 
hydre  monstrueuse  dont  Hercule  triom- 
pha. De  là  nous  prîmes  le  chemin  d'Argos  à 
travers  une  belle  prairie. 

L'Argolide  fut  le  berceau  des  Grecs , 
puisqu'elle  reçut  la  première  des  colonies 
étrangères ,  qui  parvinrent  à  la  policer. 
Elle  devint  le  théâtre  de  la  plupart  des 
événemens  qui  remplissent  les  anciennes 
annales  de  la  Grèce.  C'est  là  que  parut  Ina- 
chus ,  qui  donna  son  nom  au  fleuve  dont 
les  eaux  arrosent  le  territoire  d'Argos  j  là 
vécurent  aussi  Danaûs ,  Hypermnestre , 
Lyncée  ,  Alcméon,  Persée ,  Amphitryon, 
Pélops,  Atrée,  Thyeste,  Agamemnon,et 
tant  d'autres  fameux  personnages. 

Argos  est  située  au  pied  d'une  colline  sur 
laquelle  on  a  construit  la  citadelle.  C'est 
une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Grèce. 
Dès  son  origine  ,  elle  répandit  un  si  grand 
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éclat,  qu'on  donna  quelquefois  son  nom 
à  la  province,  au  Péloponèse,  à  la  Grèce 
entière.  La  maison  des  Pélopides  s'étant 
établie  à  My  cène,  cetteville  éclipsa  la  gloire 
de  sa  rivale.  Agamemnon  régnait  sur  la 
première  ,  Diomède  et  Stliénélus  sur  la  se- 
conde. Quelque  temps  après  ,  Argos  reprit 
son  rang  et  ne  le  perdit  plus. 

Les  Argiens  sont  renommés  pour  leur, 
bravoure  j  ils  ont  eu  de  fréquens  démêlés 
avec  les  nations  voisines ,  et  n'ont  jamais 
craint  de  se  mesurer  avec  les  Lacédémo- 
niens ,  qui  ont  souvent  recherché  leur  al- 
liance. Quoiqu'ils  aientnégligélessciences, 
ils  n'ont  pas  laissé  de  cultiver  les  arts.  Plu- 
sieurs musiciens  et  sculpteurs  se  sont  dis- 
tingués parmi  eux. 

Au  nombre  de  ces  derniers  Polyclète  s'est 
rendu  céMbre.  Il  vivait  vers  le  temps  de 
Périclès.  En  ajoutant  de  nouvelles  beautés 
à  la  nature  de  l'homme  ,  il  surpassa  Phi- 
dias j  mais ,  en  nous  offrant  l'image  des 
dieux  ,  il  ne  s'éleva  pas  à  la  sublimité  des 
idées  de  son  rival.  Il  choisissait  ses  modèles 
dans  la  jeunesse  ou  dans  l'enfance  ,  et  l'on 
eût  dit  que  la  vieillesse  étonnait  ses  mains, 
accoutumées  à  représenter  les  Grâces.  On 
a  de  lui  une  figure  oii  les  proportions  du 
corps  humain  sont  tellement  observées, 
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que  ,  par  un  jugement  irréfragable  ,  les 
artistes  l'ont  eux-mêmes  appelée  la  règle. 
Ils  l'étudient  quand  ils  ont  à  rendre  lamêm^e 
nature  dans  les  mêmes  circonstances;  car 
on  ne  peut  imaginer  un  modèle  unique 
pour  tous  les  âges  ,  tous  les  sexes  ,  tous  les 
caractères.  Si  l'on  fait  jamais  quelque  re- 
proche à  Polyclète  ,  on  répondra  que  ,  s'iJ 
n'atteignit  pas  la  perfection ,  du  moins  il 
en  approcha.  Lui-même  semblait  se  mé- 
fier de  ses  succès  :  dans  un  temps  où  les 
artistes  inscrivaient ,  sur  les  ouvrages  sortis 
de  leurs  mains  ,  un  tel  fa  fait ,  il  se  con- 
tenta d'écrire  sur  les  siens  ^Poljclè  te  le/ai- 
sait;  comme  si ,  pour  les  terminer,  il  eût 
attendu  le  jugement  du  public. 

Il  écoulait  les  avis  et  savait  les  apprécier. 
Il  fit  deux  statues  pour  le  même  sujet  ;  l'une 
en  secret ,  ne  consultant  que  sop.  génie  et 
les  règles  approfondies  de  l'art  ;  l'autre 
dans  son  atelier  ouvert  à  tout  le  monde , 
se  corrigeant  et  se  réformant  au  gré  de 
ceux  qui  lui  prodiguaient  leurs  conseils. 
Dès  qu'il  les  eut  achevées ,  il  les  exposa  aux 
regards  du  public.  La  première  excita  l'ad- 
miration, la  secopde  des  éclats  de  ri^'e.  11 

dit  alors  :'  c^  YP^A\ y^^^P^^,9\^^^^J^.i,9h^9}^ 
le  mien  .^  » 


DU   JEUNE    ANACHARSIS.  l5 

tj  Téiésllla  ,  qui  florissait ,  il  y  a  envirori 
'  cent  cinquante  ans ,  illustra  sa  patrie  par 
ses  écrits  ,  et  la  sauya  par  son  courage.  La 
Tille  d'A'fgos  allait  tomber  entre  les  mains 
des  Lacédénioîiiens  :  elle  venait  de  perdrô 
six  mille  hoilimes  ,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait l'élite  de  la  jeunesse.  Dans  ce  moment 
fatal ,  Télésilla  rassemble  les  femmes  les 
plus  propres  à  seconder  ses  projets  ,  leur 
'teraet  les  armes  dont  elle  a  dépouillé  les 
temples  et  les  maisons  des  particuliers  ^ 
court  avec  elles  se  placer  sur  les  murailles , 
et  repousse  l'ennemi ,  qui ,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  lui  reproclie  ou  la  victoire  ou  la 
défaite  ,  prend  le  parti  de  se  retirer. 

t)n  rendit  les  plus  grands  honneurs  a  ces 
guerrières.  Celles  qui  périrent  dans  le  com- 
bat furent  inhumées  le  long  du  chemin 
d'Argos  j  on  permit  aux  autres  d'élever  une 
statue  au  dieu  Mars.  La  figure  deTilésilIa 
fut  posée  sur  une  colonne  ,  en  face  du  tem- 
ple (3e  Vénus.  Loin  de  porter  ses  regards 
sur  des  volumes  représentés  et  placés  à  ses 
pieds  ,  elle  les  arrête  avec  complaisance 
sur  un  casque  qu'elle  tient  dans  sa  main  , 
et  qu'elle  va  mettre  sur  sa  tête.  Enfin ,  pour 
perpétuera  jamais  le  souvenir  d'un  événe- 
ment si  extraordinaire  ,  on  institua  une 
^te. annuelle  où  les  femmes  sont  habillées 
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en  hommes  ,  et  les  hommes  en  femmes. 

Il  en  est  d'Argos  comme  de  toutes  les 
Tilles  de  la  Grèce  ;lcs  monumens  del'art 
y  sont  communs  ,  et  les  chefs-d'œuvre  très 
rares.  Parmi  ces  derniers  ,  il  suffira  de 
nommer  plusieurs  statues  de  Polyclète  et 
de  Praxitèle. 

Nous  vîmes  avec  beaucoup  d'intérêt , 
entre  plusieurs  objets  remarquables  ,  un 
groupe  représentant  Périlaùs  d'Argos,  prêt 
à  donner  la  mort  au  Spartiate  Othryadas. 
Les  Lacédémonieus  et  les  Argiens  se  dis- 
putaient la  possession  de  la  ville  de  Thy- 
rce.  On  convint  de  nommer  ,  de  part  et 
d'autre ,  trois  cents  guerriers ,  dont  le  com- 
bat terminerait  le  différend.  Ils  périrent 
tous  ,  à  l'exception  de  deux  Argiens,  qui, 
se  croyant  assurés  de  la  victoire  ,  en  por- 
tèrent la  nouvelle  aux  magistrats  d'Argos. 
Cependant  Othryadas  respirait  encore,  et , 
malgré  des  blessures  mortelles,  il  eut  assez 
de  force  pour  dresser  un  trophée  sur  le 
champ  de  bataille.  Après  y  avoir  tracé  de 
son  sang  ce  peu  de  mots  :  «  Les  Lacédé- 
moniens  vainqueurs  des  Argiens  »,  il  se 
donna  la  mort  pour  ne  pas  survivre  à  ses 
compagnons. 

^'^A  quarante  stades  d'Argos  est  le  temple 
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de  Junon  ,  un  des  plus  célèbres  de  la 
Grèce  ,  autrefois  commun  à  cette  ville  et  à 
Mycène.  Il  est  construit  au  pied  du  mont 
Eubée  ,  sur  les  bs^rds  d'un  petit  ruisseau. 
Il  se  ressent  du  progrès  des  arts  ,  et  perpé- 
tuera le  souvenir  de  l'architecle  Eupomé- 
lus  ,  ainsi  que  de  Polyclète  ,  dont  le  ciseau 
l'a  enrichi  de  plusieurs  ouvrages  ,  entre 
autres  ,  d'une  statue  de  Junon  presque  co- 
lossale. 

Depuis  sa  fondation  ce  temple  est  des- 
servi par  une  prêtresse  qui  doit ,  entre  au- 
tres choses,  s'abstenir  de  certains  poissons. 
On  lui  élève  pendant  sa  vie  une  statue  ,  et 
après  sa  mort  on  y  grave  et  son  nom  et  la 
durée  de  son  sacerdoce. 

On  nous  raconta ,  pendant  qu'on  célé- 
brait la  fête  de  la  déesse,  l'histoire  d'une 
de  ses  prêtresses  ,  nommée  Cydippe  ,  qui 
dut  sa  gloire  à  ses  ônfans.  Cette  solennité, 
qui  attire  une  multitude  infinie  de  specta- 
teurs ,  est  surtout  remarquable  par  une 
pompe  magnifique  depuis  Argos  jusqu'au 
temple  de  Junon  :  la  marche  est  précédée 
par  cent  bœufs ,  parés  de  guirlandes  ,  qu'on 
doit  sacrifier  et  distribuer  aux  assistans  , 
et  protégée  par  un  corps  de  jeunes 
A'tgiens  ,  couverts  d'armes  étincelantes  , 
qu'ils  déposent  par  respect ,  avant  d'appro- 
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cher  de  l'autel  ;  elle  se  termine  par  la 
prêtresse  ,  portée  sur  un  char  attelé  de 
deux  bœufs ,  dont  la  blancheur  égale  la 
beauté.  Or  ,  du  temps  de  Cydippe  ,  la  pro- 
cession ayant  défilé  ,  et  l'attelage  n'arrivant 
point ,  Biton  el  Ciéobis  s'attachèrent  au 
char  de  leur  mère ,  et  pendant  quarante- 
cinq  sîadps  la  traînèrent  en  triomphe  dans 
la  plaine  jusque  vers  le  milieu  de  la  mon- 
tagneoù  le  temple  était  alors  placé.  Cydippe 
arriva  au  milieu  des  cris  et  des  applau- 
dissemens  ,  etr ,  dans  les  transports  de  sa 
joie  ,  elle  supplia  la  déesse  d'accorder  à 
ses  fils  le  plus  grand  des  bonheurs.  Ses 
vœux  furent  ,  dit-on ,  exaucés  :  un  doux 
sommeil  les  saisit  dans  le  temple  même  , 
et  les  lit  tranquillement  passer  de  la  vie 
à  la  mort.  Les  Argieus  envoyèrent  à  Del- 
phes les  statues  de  ces  généreux  fils  ,  et  j'ai 
TU  dans  un  temple  d'Argoiide  uii  groupe 
qui  les  représente  attelés  au  char  de  leur 
mère. 

Nous  partîmes  pour  Tyrinlhe,  éloignée 
d'Argos  d'environ  cinquante  stades.  11  ne 
reste  dans  cette  ville  ancienne  que  des  mu- 
railles épaisses  de  plus  de  vingt  pieds,  et 
hautes  à  proportion.  Elles  sont  construit^ 
d'énormes  rochers  entassés  les  uns  sur  Içç 
autçes.  CoKimc  on  ne  les  avaLt  point  taillés, 
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on  eut  soin  de  remplir  avec  des  piei'ces 
d'un  moindre  volume  les  vides  que  laissait 
l'irrégularité  de  leurs  formes.  Ces  murs 
subsistent  depuis  une  longue  suite  de  siè- 
cles. Peut-être  exciteront-ils  l'admiratioii 
et  la  surprise  pendant  des  milliers  de  siè- 
cles encore.  Le  même  genre  de  travail  se 
fait  remarquer  dans  les  anciens  monumens 
de  l'Argolide  ,  plus  particulièrement  dans 
les  murs  détruits  à  demi  de  Mycène ,  et 
dans  de  grandes  excavations  que  nous  vîmes 
auprès  du  port  de  Nauplie  ,  situé  à  une 
légère  distance  de  Tyrinthe. 

On  attribue  tous  ces  ouvrages  aux  Cy do- 
pes ,  parce  qu'on  crut  que  des  constructions 
pour  ainsi  dire  gigantesques  ne  devaient 
avoir  pour  auteurs  que  des  géans ,  des  en- 
fans  duCiel  et  delà  Terre,  chargés  de  for- 
ger les  foudres  de  Jupiter.  Sans  doute  on 
n'avait  pas  observé  que  les  hommes  ,  dès 
les  plus  ajiciens  temps ,  en  se  construisant 
des  demeures  ,  songèrent  plus  à  la  solidité 
qu'à  l'élégance ,  et  qu'ils  employèrent  des 
moyens  puissans  pour  procurer  la  plus 
longue  durée  à  des  travaux  indispensables, 
ïls  creusaient  dans  le  roc  de  vastes  caver- 
îies  ,  pour  s'y  réfugier  pendant  leur  vie ,  ou 
pour  y  être  déposés  après  leur  mort  ;  ils 
détachaient  des  quartiers  de  montagnes,  et 
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en  entouraient  leurs  habitations  :  c'était  le 
produit  de  la  force  et  le  triomphe  des  obs- 
tacles. On  travaillait  sur  le  plan  de  la  na- 
ture ,  qui  ne  fait  rien  que  de  simple ,  de 
nécessaire  et  durable. 

Pendant  qu'à  Tyrinlhe  ou  nous  racon- 
tait que  les  Argiens,  épuisés  par  de  longues 
guerres  ,  avaient  détruit  cette  ville  et  quel- 
ques autres,  Philo  tas  nous  raconta  une 
anecdote  qu'il  avait  apprise  au  sujet  des 
Tyrinthiens.  Ce  peuple  s'était  fait  une  telle 
habitude  de  plaisanter  sur  tout ,  qu'il  ne 
pouvait  plus  traiter,  sans  rire, les  affairesles 
plusimportantes.  Fatigués  de  leurlégèreté, 
les  Tyrinthiens  s'adressèrent  à  l'oracle  de 
Delphes.  Il  les  assura  qu'ils  guériraient  si , 
après  avoir  sacrifié  un  taureau  à  Neptune, 
ils  pouvaient,  sans  rire  ,  le  jeter  à  la  mer.  Il 
était  visible  que  la  contrainte  imposée  ne 
permettait  pas  d'achever  l'épreuve.  Cepen- 
dant ils  s'assemblèrent  sur  le  rivage  :  ils 
avaient  éloigné  les  cnfans  j  et  Comme  on 
voulait  en  chasser  un  qui  s'était  glissé 
parmi  eux:  ^  Est-ce  que  vous  avez  peur, 
s'écria-t-il ,  que  j'avale  votre  taureau  ?  » 
A  ces  mots  ,  ils  éclatèrent  de  rire  j  et,  per- 
suadés que  leur  maladie  était  incurable  , 
ils  se  soumirent  à  leur  destinée. 

Nous  sortîmes  de  Tyrinthe.  Après  avoir 
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visité  Hermione  et  Trézène,  nous  côtoyâ- 
mes la  mer,  et  nous  arrivâmes  à  Epidaure, 
située  au  fond  d'un  golfe  ,  en  face  de  l'ile 
d'Egine.  Hors  des  murs  à  quarante  stades 
de  cette  ville  sont  le  temple  et  le  bois 
sacré  d'Esculape  ,  où  les  malades  viennent 
de  toutes  parts  chercher  leur  guérison.  Un 
conseil,  composé  de  cent  quatre-vingts 
citoyens,  est  chargé  de  l'administration  de 
ce  petit  pays. 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  vie  d'Es- 
culape ,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  en  dit  tant 
de  choses.  Certaines  traditions  laissent  en- 
trevoir quelques  lueurs  de  vérité ,  et  nous 
présentent  un  fil  que  nous  suivrons  un 
moment  sans  nous  engager  dans  ses  dé- 
tours. 

L'instituteur  d'Achille,  le  sage  Chiron, 
avait  acquis  de  légères  connaissances  sur 
les  vertus  des  simples  ,  déplus  grandes  sur 
la  guérison  des  fractures  et  des  luxations. 
Il  les  transmit  à  ses  descendans ,  qui  exis- 
tent encore  en  Thessalie  ,  et  qui ,  de  tout 
temps  ,  se  sont  généreusement  dévoués  au 
service  des  malades.  Il  paraît  qu'Esculape 
fut  son  disciple  ,  et  que ,  devenu  le  déposi- 
taire de  ses  secrets,  il  en  instruisit  ses  fils 
Machaon  et  Podalire  ,  qui ,  après  sa  mort, 
[régnèrent  sur  une  petite  ville  de  Thessalie. 
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Pendant  le  siège  de  Troie  ,  ils  signalèrent 
leur  courage  dans  les  combats ,  et  leur  ha- 
bileté dans  le  traitement  des  blessés.  Ma- 
chaon avait  perdu  la  vie  sous  les  murs  de 
Troie  ;  ses  cendres  furent  transportées 
dans  lePéloponèse  par  les  soins  de  Nestor. 
Sesenfans  ,  attachés  à  la  profession  de  leur 
père  ,  s'établirent  dans  cette  contrée  ;  ils 
élevèrent  des  autels  à  leur  aïeul ,  et  en  mé- 
ritèrent par  les  services  qu'ils  rendirent  à 
lliumanité. 

L'auteur  d'une  famille  si  respectable  de- 
vint bientôt  l'objet  de  la  vénération  pu- 
blique. Sa  promotion  au  rang  des  dieux 
doit  être  postérieure  au  temps  d'Homère, 
qui  n'en  parle  que  comme  d'un  simple 
particulier  :  mais  aujourd'hui  on  lui  dé- 
cerne partout  les  honneurs  divins.  Son 
culte  a  passé  d'Epidaure  dans  les  autres 
villes  de  la  Grèce ,  même  en  des  climats 
éloignés.  Il  s'étendra  davantage ,  parce  que 
les  malades  imploreront  toujours  avec  con- 
fiance la  pitié  d'un  dieu  qui  fut  sujet  à  leurs 
infirmités. 

•Mi  Le  temple  du  dieu  est  décoré  de  sa  sta- 
tue ,  ouvrage  de  Trasymède  de  Paros.  Elle 
est  en  or  et  en  ivoire.  Esculape,  assis  sur 
.un  trône ,  ayant  un  chien  à  ses  pieds  ,  tient 
d'une  main  son  bâton  ,  prolonge  l'autre 
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au-dessws  d'un  serpeniqnî  semfcle  se  dres- 
ser pour  l'atteindre.  L'<irlis te  a  gravé  sur  le 
trône  les  exploits  de  quelques  héros  de 
l'Argolide.  C'est  Bellcrophoiiqui  triomphe 
de  la  Chimère  ,  c'est  Persée  qui- coupe  la 
tête  à  Méduse. 

On  a  iconstruît  auprès  de  l'édifice  nne 
grande  salle.,  où. ceux  qui  viennent  consul- 
ter Esculape,  après  avoir  déposé  sur  la  ta- 
ble sainte, des  gâteaux,  des  fruits  et  d'au- 
tres offrandes,  passent  la  nuit,  couchés  sur 
de  petits  lits.  Un  des  prêtres  leur  ordonne 
de  s'abandonner  au  sommeil ,  de  garder 
un  profond  silence,  et  d'être  attentifs  aux 
songes  que  le  dieu  va  leur  envoyer  ;  ensuite 
il  éteint  les  lumières  ,  et  a  soin  de  ramasser 
les  offrandes  dont  la  table  est  couverte. 
Quelque  temps  après ,  les  malades  croient 
entendre  la  voix  d'Esculape.  Cette  voix 
leur  prescrit  les  remèdes  propres  à  les 
guérir ,  remèdes  assez  conformes  à  ceux  des 
autres  médecins  :  elle  les  instruit  en  même 
temps  des  pratiques  de  dévotion  qui  doi- 
vent en  assurer  l'effet. 

•Les  serpens ,  en  général,  sont  consacrés 

'à  Ce  dieu ,  soit  parce  que  la  plupart  ont  des 

•propriétés  dont  la  médecine  fait  usage,  soit 

^our d'autres  raisons  qu'il  est  inutile  de 

rappoTler.  Mais  Esculape  paraît  chérir  spé- 
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cialeraent^  ceux  qu'on  trouve  dans  le  ter- 
ritoire d'Epidaure,  et  dont  la  couleur  tire 
sur  le  jaune.  Sans  venin  ,  d'un  caractère 
doux  et  paisible ,  ils  aiment  à  vivre  fami- 
lièrement avec  les  hommes.  Celui  que  les 
prêtres  entretiennent  dans  l'intérieur  du 
temple  se  replie  quelquefois  autour  de 
leur  corps,  ou  se  redresse  sur  la  queue 
pour  prendre  la  nourriture  qu'on  lui  pré- 
sente dans  une  assiette.  On  le  laisse  rare- 
ment sortir.  Quand  on  le  met  en  liberté, 
il  se  promène  avec  majesté  dans  les  rues  : 
comme  son  apparition  est  d'un  heureux 
présage  ,  elle  excite  un  enthousiasme  uni- 
versel. 

On  trouve  de  ces  serpens  familiers  dans 
les  autres  temples  d'Esculape ,  dans  ceux 
de  Bacchus  et  de  quelques  autres  divinités. 
Ils  sont  très  communs  à  Pella ,  capitale  de 
la  Macédoine.  Les  femmes  se  font  un  plai- 
sir d'en  élever.  Dans  les  grandes  chaleurs 
de  l'été ,  elles  les  entrelacent  autour  de 
leur  cou  en  forme  de  collier j  et,  dans 
leurs  orgies  ,  elles  s'en  parent  comme  d'un 
ornement,  ou  les  agitent  au-dessus  de  leur 
tête.  Pendant  mon  séjour  en  Grèce  ,  on 
disait  qu'Olympias  ,  femme  de  Philippe  , 
roi  de  Macédoine ,  en  faisait  souvent  cou- 
cher un  auprès  d'elle  ^  on  ajoutait  même, 
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que  Jupiter  avait  pris  la  forme  de  cet  ani- 
mal, et  qu'Alexandre  était  son  fils. 

Nous  repassâmes  par  Argos ,  et  nous 
prîmes  le  chemin  de  Némée,  ville  fameuse 
par  les  jeux  qu'on  y  célèbre  chaque  troi- 
sième année  en  l'honneur  de  Jupiter. 
Comme  ils  offrent  à  peu  près  les  mêmes 
spectacles  que  ceux  d'Olympie  ,  je  n'en 
parlerai  point.  Il  me  suffira  d'observer  que 
les  Argiens  y  président,  et  qu'on  y  dé- 
cerne .une  couronne  d'ache  aux  vain- 
queurs. Nous  entrâmes  ensuite  dans  des 
montagnes.  A  quinze  stades  de  la  ville, 
nos  guides  nous  montrèrent  avec  effroi  la 
caverne  où  se  tenait  ce  lion  qui  périt  sous 
la  massue  d'Hercule. 

De  là ,  étant  revenus  à  Corinthe ,  nous 
reprîmes  bientôt  le  chemin  d'Athènes , 
oii ,  dès  mon  arrivée ,  je  continuai  mes 
recherches  ,  tant  sur  les  parties  de  l'admi- 
nistration ,  que  sur  les  opinions  des  phi- 
losophes et  sur  les  différentes  branches  de 
la  littérature. 


TOME  II 
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CHAPITRE  LUI. 

La  République,  de  Plalon. 

Deux  grands  objets  occupent  les  philo- 
sophes de  la  Grèce  :  la  manière  dont  le 
monde  est  gouverné,  et  celle  dont  il  faut 
gouverner  les  hommes.  J'expose  ici  les 
moyens  que  Platon  imaginait  pour  former 
la  plus  heureuse  des  sociétés.  Voîci  à  peu 
près  l'idée  qu'il  nous  donna  de  son  sys- 
tème ,  un  jour  qu'il  se  trouvait  à  l'acadé- 
mie ,  cil ,  depuis  quelque  temps ,  il  avait 
cessé  de  donner  des  leçons.  S'ilfall-ait  con- 
server à  ses  pensées  le  charme  dont  il  sait 
les  embellir,  ce  serait  aux  Grâces  de  tenir 
le  pinceau. 

«  Ce  n'est ,  nous  dit-il ,  ni  d'une  mo- 
narchie ni  d'une  démocratie  que  je  dois 
tracer  le  plan.  Que  l'autorité  se  trouve 
entre  les  mains  d'un  seul  ou  de  plusieurs, 
peu  m'importe  :  je  forme  lui  gouverne- 
ment où  les  peuples  seraient  heureux  sous 
l'empire  de  la  vertu. 

«  J'en  divise  les  citoyens  en  trois  clas- 
ses :  celle  des  mercenaires  ou  de  la  mul- 
titude 'j  celle  des  guerriers  ou  gardiens  de 
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l'état;  celle  clos  magistrats  ou  des  sages. 
Je  ne  prescris  rien  à  la  première  ;  elle  est 
faite  pour  suivre  aveuglément  l'impulsion 
des  deux  autres. 

«  Je  veux  un  corps  de  guerriers  qui  au- 
ront toujours  les  armes  à  la  main,  et  dont 
l'objet  sera  d'entretenir  dans  l'état  une 
paix  durable.  Il  ne  se  mêlera  point  avec 
les  autres  citoyens  ,  et  demeurera  dans  un 
camp,  toujours  prêt  à  réprimer  les  fac- 
tions du  dedans ,  à  repousser  les  attaques 
du  dehors. 

«  Leur  éducation  commencera  dès  leur 
enfance.  On  évitera  surtout  de  les  entrete- 
nir de  ces  vaines  fictions  déposées  dans  les 
écrits  d'Homère ,  d'Hésiode  et  des  autres 
poètes.  Que  la  poésie  leur  annonce  la  divi- 
nité avec  autant  de  dignité  que  de  charmes. 
On  leur  dira  sans  cesse  que  Dieu  ne  peut 
être  l'auteur  que  du  bien;  qu'il  ne  fait  le 
malheur  de  personne;  que  ses  châtitîiens 
sont  des  bienfaits  ;  et  que  les  méchans  sont 
à  plaindre,  non,  quand  ils  les  éprouvent 
mais  quand  ils  trouvent  le  moyen  de  s'y 
soustraire.  Ou  leur  dira  que  le  véritable 
héroïsme  consiste  à  maîtriser  ses  paisioAs 
et  à  obéir  aux  lois.  On  imprimera  dans 
leur  âme,  comme  sur  l'airain,  les  idées 
immortelles  de  la  justice  et  de  la  vérité: 
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c'est  là  qu'on  gravera,  en  traits  ineffaça- 
bles, que  les  méchans  sont  malheureux 
dans  la  prospérité ,  et  que  la  vertu  est  heu- 
reuse dans  la  persécution  et  même  dans 
l'oubli. 

«  Tout,  dans  notre  république,  dépen- 
dra de  l'éducation  des  guerriers  j  tout,  dans 
cette  éducation,  dépendra  de  la  sévérité  de 
la  discipline;  ils  regarderont  la  moindre 
observance  comme  un  devoir,  et  la  plus 
petite  négligence  comme  un  crime.  11  faut 
que,  sous  la  main  des  chefs,  les  âmes  de- 
viennent propres  aux  plus  petites  choses 
comme  aux  plus  grandes.  11  faut  qu'elles 
brisent  sans  cesse  leur  volonté  ,  et  qu'à 
force  de  sacrifices  ,  elles  parviennent  à  ne 
penser,  n'agir,  ne  respirer  que  pour  le  bien 
public.  Ceux  qui  ne  seront  pas  capables  de 
ce  renoncement  à  eux-mêmes,  ne  seront 
pas  admis  dans  la  classe  des  guerriers  , 
mai*  relégués  dans  celle  des  artisans  et  des 
laboureurs;  car  les  états  ne  seront  pas  ré- 
glés par  la  naissance,  mais  uniquement 
par  les  qualités  de  l'àme. 

«  Avant  d'aller  plus  loin ,  forçons  nos 
élèves  à  jeter  les  yeux  sur  la  vie  qu'ils  doi- 
vent mener  un  jour  ;  ils  seront  moins  éton- 
nés de  la  sévérité  de  nos  règles,  et  se  pré- 
pareront mieux  à  la  haute  destinée  qui  les 
attend. 
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«Si  les  guerriers  possédaient  des  terres  et 
des  maisons  ,  si  l'or  et  l'argent  souillaient 
une  fois  leurs  mains,  bientôt  l'ambition,  la 
haine,  et  toutes  les  passions  qu'entraînent 
les  richesses  ,  se  glisseraient  dans  leurs 
cœurs,  et  ilsne  seraient  plus  que  des  hommes 
ordinaires.  Délivrons-les  de  tous  ces  petits 
soins  qui  les  foreraient  à  se  courber^ers  la 
terre. Ils  seront  nourris  en  commun  aux  dé- 
pens du  public  ;  la  patrie  à  laquelle  ils  con- 
sacreront toutes  leurs  pensées,  toutes  leurs 
affections,  se  chargera  de  pourvoir  à  leurs 
besoins ,  qui  seront  réduits  au  strict  né- 
cessaire. 

a  En  lesdépouillant  de  cet  intérêt  sordide 
qui  produit  tant  de  crimes  ,  il  faut  encore 
éteindre  ou  plutôt  perfectionner  dans  leurs 
cœurs  ces  affections  que  la  nature  inspire, 
et  les  unir  entre  eux  par  le^moyens  mêmes 
qui  contribuent  à  les  diviser.  Nos  guerriers 
partageront  avec  leurs  épouses  le  soin  de 
pourvoir  à  la  tranquillité  de  la  ville.  Les 
uns  et  les  autres  seront  élevés  dans  les 
mêmes  principes  ,  dans  les  mêmes  lieux  et 
sous  les  mêmes  maîtres.  Ils  recevront  en-' 
semble  ,  avec  les  élémens  des  sciences ,  les 
leçons  de  la  sagesse  ;  et  dans  les  gymnases, 
les  jeunes  filles ,  dépouillées  de  leurs  habits 
et  parées  de  leurs  vertus ,  disputeront  le 
prix  des  exercices  aux  jeunes  garçons , 
leurs  émules. 
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«  Dans  îes  fêtes  instituées  pour  formcK 
des  unions  légitimes  et  saintes,  ils  jetteront 
dans  une  urne  les  noms  de  ceux  qui  de- 
vront donner  des  gardiens  à  la  république  : 
ce  seront  les  guerriers  ,  depuis  l'âge  de 
trente  ans  jusqu'à  celui  de  cinquante- six  , 
et  les  guerrières,  depuis  vingt  ans  jusqu'à 
quarante.  Le  hasard,  en  aj^arence  ,  assor- 
tira les  époux  ;  mais  les  magistrats ,  par  des 
pratiques  adroites  ,  en  corrigeront  si  Lien 
les  caprices ,  qu'ils  choisiront  toujours  les 
sujets  de  Tun  et  de  l'autre  sexe  les  plus 
propres  à  conserver  dans  sa  pureté  la  race 
de  nos  guerriers. 

«  Ceux  qui  naîtront  de  ces  mariages  se- 
ront aussitôt  enlevés  à  leurs  parens ,  et  dé- 
posés dans  un  endroit  où  leurs  mères ,  sans 
les  reconnaître  ,  iront  distribuer ,  tantôt  à 
l'un ,  tantôt  à  Tautre  ,  ce  lait  qu'elles  ne 
pourront  plus  réserver  exclusivement  peut 
les  fruits  de.leur  amour. 

«  Nous  avons  mis  dans  les  cœurs  de  no» 
guerriers  deux  principes  qui ,  de  concert , 
doivent  sans  cesse  ranimer  leur  zèle  :  le 
sentiment  et  la  vertu.  Non  seulement  ils 
exerceront  le  premier  d'une  manière  géné- 
rale ,  en  se  regardant  tous  comme  les  ci- 
toyens d'une  même  patrie  ;  mais  ils  s'en 
pénétreront  encore  davantage,  en  se  re- 
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gardant  comme  les  enfans  d'une  même  fa- 
mille. Us  le  seront  en  effet ,  et  robscurité 
de  leurs  naissances  n'obscurcira  point  les 
titres  de  leur  affinité. 

K  Je  vais  maintenant  parler  de  nos  magis- 
trats ,  de  ce  petit  nombre  d'hommes  choi- 
sis parmi  des  hommes  vertueux  ,  de  ces 
chefs ,  en  un  mot ,  qui ,  tirés  de  l'ordre  des 
guerriers ,  seront  autant  au-dessus  d'eux 
par  l'excellence  de  leur  mérite ,  que  les 
guerriers  seront  au-dessus  des.  artisans  et 
des  laboureurs. 

«  Quelle  précautionne  faudra-t-il  pas, 
dans  notre  république  ,  pour  choisir  des 
hommes  si  rares!  Quelle  étude  pour  les 
connaître!  quelle  attention  pour  lesformer! 
Entrons  dans  ce  sanctuaire  où  l'on  élève  les 
enfans  des  guerriers ,  et  où  les  enfans  des 
autres  citoyens  peuvent  être  admis.  Atta- 
chons-nous à  ceux  qui,  réunissant  les  avan- 
tages de  la  figure  aux  grâces  naturelles  ,  se 
distingueront  de  leurs  semblables  dans  les 
exercices  du  corps  et  de  l'esprit;  soyons 
attentifs  à  épier  leur  conduite  ,  et  à  suivre 
les  progrès  de  leur  éducation. 

«  Nous  avons  parlé  plus  haut  des  prin- 
cipes qui  doivent  régler  leurs  mœurs.  11  est 
question  à  présent  des  sciences  qui  peuvent 
étendre  leurs  lumières.  Telles  sont  d'abord 
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l'arithmétique  et  la  géométrie  j  toutes  deux 
utiles  au  guerrier  j  et  nécessaires  au  philo- 
sophe pour  raccoutuuier  à  fixer  ses  idées 
et  à  s'élever  jusqu'à  la  vérité.  L'astronomie, 
la  musique,  toutes  les  sciences  qui  produi- 
ront le  même  efl'et,  entreront  dans  le  plan 
de  notre  institution.  Dès  qu'ils  seront 
parvenus  à  l'âge  de  trente  ans ,  nous  les 
initierons  à  la  scieûce  de  la  méditation  , 
à  cette  dialectique  sublime  qui  doit  être  le 
terme  de  leurs  premières  études ,  et  dont 
l'objet  est  de  connaître  moins  l'existence 
que  l'essence  des  choses  (i). 

«  Dégagés  des  sens,  ensevelis  dans  la  mé- 
ditation, ils  se  rempliront  peu  à  peu  de 
l'idée  du  bien,  de  ce  bien  après  lequel  nous 
soupirons  avec  tant  d'ardeur  ,  et  dont  nous 
nous  formons  des  images  si  confuses  ,  de  ce 
bien  suprême  qui ,  source  de  toute  vérité 
et  de  toute  justice,  doit  animer  le  souverain 
magistrat  et  le  rendre  inébranlable  dans 
l'exercice  de  ses  devoirs.  Mais  oùréside-t-il? 
O  ù  doit  on  le  cliercher?Estil  dans  ces  plaisirs 
qui  nous  enivrent,  dans  ces  connaissances 
qui  nous  enorgueillissent,  dans  cette  déco- 
ration brillante  qui  nous  éblouit  ?  Non  :  car 

(1)  Du  temps  de  Platon,  sou?  le  nom  de  dialectique, 
on  comprenait  la  logique,  la  théologie  naturelle,  et  la 
uiélaphysique. 
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tout  ce  qui  est  changeant  et  mobile  ne 
saurait  être  le  vrai  bien.  Quittons  la  terre 
et  les  ombres  qui  la  couvrent,  élevons  nos 
esprits  vers  le  séjour  de  la  lumière  ,  et 
annonçons  aux  mortels  les  vérités  qu'ils 
ignorent. 

«r  II  existe  deux  mondes  :  l'un  visible  , 
et  l'autre  idéal.  Le  premier,  formé  sur  le 
modèle  de  l'autre ,  est  celui  que  nous  ha- 
bitons. C'est  là  que  ,  tout  étant  sujet  à  la 
génération  et  à  la  corruption,  tout  change 
et  s'écroule  sans  cesse  j  c'est  là  qu'on  ne  voit 
que  des  images  et  des  portions  fugitives  de 
l'être.  Le  second  renferme  les  essences  et 
les  exemplaires  de  tous  les  objets  visibles  3 
et  les  essences  sont  de  véritables  êtres , 
puisqu'elles  sont  immuables.  Deux  rois , 
dont  l'un  est  le  ministre  et  l'esclave  de 
l'autre ,  répandent  leurs  clartés  dans  ces 
deux  mondes.  Du  haut  des  airs  le  soleil 
fait  éclore  et  perpétue  les  objets  qu'il  rend 
visible  à  nos  yeux.  Du  lieu  le  plus  élevé  du 
monde  intellectuel ,  le  bien  suprême  pro-! 
duit  et  conserve  les  essences  qu'il  rend  in-, 
telligibles  ànos  âmes. Le  soleil  nous  éclaire 
par  sa  lumière ,  le  bien  suprême  par  sa 
vérité  •  et ,  comme  nos  yeux  ont  une  per- 
ception distincte  ,  lorsqu'ils  se  fixent  sur 
des  corps  où  tombe  la  lumière  du  jour  ,  de 

2, 
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même  notre  âme acquierl  une  vraie  science, 
lorsqu'elle  considère  des  êtres  où  la  vérité 
se  réfléchit, 

«  Mais  voulez-vous  connaître  combien 
les  jours  qui  éclairent  ces  deux  empires 
diffèrent  en  éclat  et  en  beauté?  Imaginez 
un  antre  profond  où  des  hommes  sont,  de- 
puis leur  enfance  ,  tellement  assujétis  par 
des  chaînes  pesantes ,  qu'ils  ne  peuvent ,  ni 
changer  de  lieu ,  ni  voir  d'autres  objets 
que  ceux  qu'ils  ont  en  face  ;  derrière  eux , 
à  une  certaine  distance  ,  est  placé ,  sur  une 
,  hauteur ,  un  feu  dont  la  lueur  se  répand 
dans  la  caverne  ;  entre  ce  feu  et  les  captifs  , 
un  mur  le  long  duquel  des  personnes  vont 
et  viennent ,  les  uns  en  silence ,  les  autres 
s'eutretenant  ensemble,  tenant  dans  leurs 
mains  ,  et  élevant  au-dessus  du  mur  ,  des 
figures  d'hommes  ou  d'animaux,  des  meu- 
bles de  toute  espèce,  dont  les  ombres  iront 
se  retracer  sur  le  coté  de  la  caverne  exposé 
aux  regards  des  captifs.  Frappés  de  ces 
images  passagères  ,  ils  les  prendront  pour 
des  êtres  réels  ,  et  leur  attribueront  le  mou- 
Tcment,  la  vie  et  la  parole.  Choisissons  à 
présent  un  de  ces  captifs  ,  et ,  pour  dissiper 
son  illusion ,  brisons  ses  fers  ,  obligeons-le 
de  se  lever  et  de  tourner  la  tête.  Etonné  des 
nouveaux  objets  qui  s'offrent  à  lui ,  il  dou- 
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tera  de  leur  réalité  ;  ébloui  et  blessé  de 
l'éclat  du  feu ,  il  en  détournera  ses  regards 
pour  les  porter  sur  les  vains  fantômes  qui 
l'occupaient  auparavant.  Faisons-lui  subir 
une  nouvelle  épreuve;  arrachons-le  de  sa 
caverne ,  malgré  ses  cris  ,  ses  efforts  et  les 
difficultés  d'une  marche  pénible.  Parvenu 
sur  la  terre ,  il  se  trouveru  tout-à-coup  acca- 
blé de  la  splendeur  du  jour^  et  ce  ne  sera 
qu'après  bien  des  essais  qu'il  pourra  discer- 
ner les  ombres  ,  les  corps  ,  les  astres  ,  fixer 
le  soleil,  efcle  regarder  comme  l'auteur  des 
saisons,  comme  le  principe  fécond  de  tout 
ce  qui  tombe  sous  nos  sens. 

«  Quelle  idée  aura-t-il  alors  des  éloges 
qu'on  donne  dans  le  souterrain  à  ceux  qui, 
les  premiers,  saisissent  et  reconnaissent  les 
ombres  à  leur  passage  ?  Que  penseia-t- il 
des  prétentions  ,  des  haines  ,  des  jalousies 
que  ces  découvertes  excitent  parmi  ce  peu- 
ple de  malheureux  ?  Un  sentiment  de  pitié 
l'obligera ,  sans  doute ,  de  voler  à  leur  se- 
cours, pour  les  détromper  de  leur  fausse  sa- 
gesseet  de  leur  puéril  savoir^  mais  comme, 
en  passant  tout-à-coup  d'une  si  grande 
lumière  à  une  si  grande  obscurité ,  il  ne 
pourra  d'abord  rien  discerner,  ils  s'élè- 
veront contre  lui ,  et ,  ne  cessant  de  lui  re- 
procher son  aveuglement ,  ils  le  citeront 
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comme  un  exemple  effrayant  des  dangers 
que  l'on  court  à  passer  dans  la  région 
supérieure. 

((  Voilà  précisément  le  tableau  de  notre 
funeste  condition  :  le  genre  humain  est  en- 
seveli dans  une  caverne  immense  ,  chargé 
de  fers,  et  ne  pouvant  s'occuper  que  d'om- 
bres vaines  et  artificielles.  C'est  là  que  les 
plaisirs  n'ont  qu'un  retour  amer,  les  biens 
qu'un  éclat  trompeur,  les  vertus  qu'un  fon- 
dement fragile ,  les  corps  mômes  qu'une 
existence  illusoire.  11  faut  sortir  de  ce  lieu 
de  ténèbres,  il  faut  briser  ces  chaînes,  s'é- 
lever par  des  efforts  redoublés  jusqu'au 
monde  intellectuel ,  s'approcher  peu  à  peu 
de  la  suprême  intelligence  ,  et  en  contem-' 
pler  la  nature  divine  dans  le  silence  des 
sens  et  des  passions.  Alors,  on  verra  que 
desontrônedécoulent,dans  l'ordre  moral ^ 
la  justice,  la  science  et  la  vérité;  dans 
l'ordre  physique  ,  la  lumière  du  soleil ,  les 
productions  de  la  terre  ,  et  l'existence  des 
choses.  Non  5  une  âme  qui ,  parvenue  à 
cette  grande  élévation  ,  a  une  fois  éprouvé 
les  émotions ,  les  élancemens  ,  les  trans- 
ports qu'excite  la  vue  du  bien  suprême, 
ne  daignera  pas  revenir  partager  nos  tra- 
vaux et  nos  honneurs  :  ou ,  si  elle  descend 
çarminous ,  et  au'avant  d'être  familiarisée 
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avec  DOS  ténèbres  ,  elle  soit  forcée  de  s'ex- 
pliquer sur  la  justice  ,  devant  des  hommes 
qui  n'en  connaissent  que  le  fantôme  ,  ses 
principes  nouveaux  paraîtront  si  bizarres, 
si  dangereux  ,  qu'on  fmira  par  rire  de  sa 
folie  ,  ou  par  la  punir  de  sa  témérité. 

K  Tels  sont  néanmoins  les  sages  qui  doi 
rent  être  à  la  tête  de  notre  république,  et 
que  la  dialectique  doit  former. Pendant  cinq 
ans  entiers  ,  consacrés  à  cette  étude,  ils  mé- 
diteront sur  la  nature  du  vrai ,  du  juste  , 
de  l'honnête.  Peu  contens  des  notions  va- 
gues et  incertaines  qu'on  en  donne  main- 
tenant ,  ils  en  chercheront  la  vraie  origine  ; 
ils  liront  leurs  devoirs  ,  non  dans  les  précep- 
tes des  hommes ,  mais  dans  les  instructions 
qu'ils  recevront  directement  du  premier  des 
êtres.  C'est  dans  les  entretiens  familiers 
qu'ils  auront  ,  pour  ainsi  dire,  avec  lui, 
qu'ils  puiseront  des  lumières  infaillibles 
pour  discerner  la  vérité  ,  une  fermeté  iné- 
branlable dans  l'exercice  de  la  justice  ,  et 
cette  obstination  à  faire  le  bien,  dont  rien 
ne  peut  triompher,  et  qui  à  la  fin  triomphe 
de  tout. 

«  Les  philosophes  que  nous  placerons  à 
la  tête  de  notre  république  ne  seront  donc 
point  ces  déclamateurs  oisifs  ,  ces  sophistes 
méprisés  de  la  multitude  ,  qu'ils  sont  inca- 
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pables  de  conduire.  Ce  seront  des  âmes 
fortes  .  grandes,  uniquement  occupées  du 
iien  de  l'état  5  éclairées  sur  tous  les  points 
de  l'administration ,  par  une  longue  étude 
et  parla  plus  sublime  des  théories;  deve- 
nues, par  leurs  vertus  et  leurs  lumières  ,  les 
images  et  les  interprètes  des  dieux  sur  la 
terre.  Ils  trouveront  leur  récompense  dans 
le  plaisir  de  faire  le  bien  ,  et  d'avoir  l'Être 
Suprême  pour  témoin.  » 

A  ce  motif,  Platon  en  ajouta  un  autre 
plus  puissant  encore  :  le  tableau  des  biens 
et  des  maux  réservés ,  dans  une  autre  vie , 
au  vice  et  à  la  vertu.  Il  s'étendit  sur  l'im- 
mortalitéet  sur  les  diverses  transmigrations 
de  l'àme  j  il  parcourut  ensuite  les  défauts 
essentiels  des  gouvememens  établis  parmi 
les  hommes  ,  et  finit  par  observer  qu'il  n'a- 
vait rien  prescrit  sur  le  culte  des  dieux  , 
parce  que  c'était  à  l'oracle  de  Delphes  qu'il 
appartenait  de  le  régler. 
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CHAPITRE  LIV. 

Du  commerce  des  Alliéniénj. 

Le  port  du  Pirée  est  très  fréquenté  ,  non 
seulement  par  les  vaisseaux  grecs  ,  mais 
encore  par  ceux  des  nations  que  les  Grecs 
appellent  barbares. 

Comme  l'Attique  produit  peu  de  blé ,  il 
^st  défendu  d'en  laisser  sortir  ;  et  ceux  qui 
en  vont  chercher  au  loin  ne  peuvent,  sans 
s'exposera  des  peines  rigoureuses,  le  ver- 
ser dans  aucune  autre  ville.  On  en  tire  de 
l'Egypte  et  de  la  Sicile,  en  beaucoup  plus 
grande  quantité  de  Panlicapée  et  de  ïliéo- 
dosie  ,  villes  de  la  Chersonèse  taurique , 
parce  que  le  souverain  de  ce  pays,  maître 
du  Bosphore  Cimmérien,  exempte  les  vais- 
seaux athéniens  du  droit  de  trentième  qu'il 
prélève  sur  cette  denrée. 

On  apporte  de  Panticapée  et  des  diffé- 
rentes côtes  du  Pont-Euxin ,  des  bois  de 
construction,  des  esclaves,  du  sel ,  du  miel, 
de  la  cire ,  de  la  laine ,  des  cuirs  et  des 
peaux  de  chèvre;  de  Byzance  et  de  quelques 
autres  cantons  de  la  ïhrace  et  de  la  Macé- 
doine ,  du  poisson  salé ,  des  bois  de  char- 
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pente  et  de  construction  j  de  la  Plirygie  et 
de  Milet,  des  tapis ,  des  couvertures  de  lit  , 
et  de  ces  belles  laines  dont  ils  fabriquent 
des  draps  ;  de  la  mer  Egée  ,  du  vin  et  de 
toutes  les  espèces  de  fruits  que  ses  îles  pro- 
duisent j  de  la  Thrace  ,  de  la  Tliessalie,  de 
la  Phrygie  et  de  plusieurs  autres  pays,  une 
lassez  grande  quantité  d'esclaves. 

L'huile  est  la  seule  denrée  que  Solon  ait 
permis  d'échanger  contre  les  marchandises 
étrangères;  la  sortie  de  toutes  les  autres 
roductions  de  l'Attique  est  prohibée,  et' 
'on  ne  peut ,  sans  payer  de  gros  droits  , 
exporter  des  bois  de  construction  ,  tels  que 
îe  sapin  ,  le  cyprès  ,  le  platane ,  et  d'autres 
ai  bres  qui  croissent  aux  environs  d'Athènes. 

Les  habitans  de  celte  ville  trouvent  une 
grande  ressource  pour  leur  commerce  dans 
leurs  mines  d'argent.  Plusieurs  villes  étant 
dans  l'usage  d'altérer  leurs  monnaies,  celles 
des  Athéniens,  plus  estimées  que  les  autres, 
procurent  des  échanges  avantageux.  Pour 
l'ordinaire  ,  ils  en  achètent  du  vin  dans  les 
lies  de  la  mer  Egée ,  ou  sur  les  côtes  de  la 
Thrace.  Le  goût  qui  brille  dans  les  ouvrages 
sortis  de  leurs  mains  fait  rechercher  partout 
les  produits  de  leur  industrie.  Ils  exportent 
au  loin  des  épces  et  des  armes  de  différentes 
^sortes ,  des  draps,  des  lits  et  d'autres  meu- 
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bles.  Les  livres  mêmes  sont  pour  eux  un 
objet  de  commerce. 

Ils  ont  des  correspondans  dans  presque 
tous  les  lieux  où  l'espoir  du  gain  les  attire. 
De  leur  côté  ,  plusieurs  peuples  de  la  Grèce 
en  choisissent  à  Athènes  pour  veiller  aux 
intérêts  de  leur  commerce. 

Les  Athéniens  ont  trois  espèces  de  mon- 
naie. Il  paraît  qu'ils  en  frappèrent  d'abord 
en  argent,  et  ensuite  en  or.  11  n'y  a  guère 
plus  d'un  siècle  qu'ils  ont  employé  le  cuivre 
à  cet  usage.  Celles  d'argent  sont  les  plus 
communes  ;  il  a  fallu  les  diversifier ,  soit 
pour  la  solde  peu  constante  des  troupes , 
soit  pour  les  libéralités  successivement  ac- 
cordées au  peuple,  soit  pour  faciliter  de 
plus  en  plus  le  commerce.  Au-dessus  de  la 
drachme  (dix-huit  sous),  composée  de  six 
oboles ,  sont  le  didrachme  ou  la  double 
drachme,  et  le  tétradrachme,  ou  la  qua- 
druple drachme;  au-dessous,  sont  des 
pièces  de  quatre,  de  trois  et  de  deux  oboles. 
Ces  dernières  ,  quoique  de  peu  de  valeur  , 
ne  pouvant  faciliter  les  échanges  parmi  le 
petit  peuple ,  la  monnaie  de  cuivre  s'in- 
troduisit vers  le  temps  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse,  et  l'on  fabriqua  des  pièces  qui 
ne  valaient  que  la  huitième  partie  d'une 
obole  (quatre  deniers  et  demi  ).    La  plus 
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forte  pièce  d'or  pèse  deux  drachmes,  et  vaut 
vingt-huit  drachmes  d'argent  (un  peu  pUis 
de  vingt-cinq  francs). 

L'or  était  fort  rare  dans  la  Grèce  lorsque 
j'y  arrivai.  On  en  tirait  de  la  Lydie  et  de 
quelques  autres  contrées  de  l'Asie  mineure, 
de  la  Macédoine,  où  les  paysans  en  ra- 
massaient tous  les  jours  des  parcelles  et  des 
fragmens  que  les  pluies  détachaient  des 
montagnes  voisines;  de  l'île  deThasos,  dont 
les  minesj  autrefois  découvertes  par  les 
Phéniciens  ,  conservent  encore  dans  leur 
sein  les  indices  des  travaux  immenses  qu'a- 
iVait  entrepris  ce  peuple  industrieux. 

Deux  événemens ,  dont  je  fus  témoin , 
rendirent  ce  métal  plus  commun.  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  ayant  appris  qu'il  existait 
dans  ses  états  des  mines  exploitées  dès  les 
temps  les  phis  anciens,  et  de  son  temps 
abandonnées,  fit  fouiller  celles  qu'on  avait 
ouvertes  auprès  du  mont  Pangée.  Le  succès 
remplit  son  attente ,  et  ce  prince ,  qui  au- 
paravant ne  possédait  en  or  qu'une  petite 
èole  qu'il  plaçait  la  nuit  sous  son  oreiller, 
tira,  tous  les  ans,  de  ces  souterrains  plus 
de  mille  talens  (  cinq  millions  quatre  cent 
mille  francs  ).  Dans  le  même  temps ,  les 
Phocéens  enlevèrent  du  trésor  de  Delphes 
les  offrandes  en  or  que  les  rois  de  Lydie 
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avaient  envoyées  au  temple  d'Apollon. 
Bientôt  la  masse  de  ce  mêlai  augmenta  au 
point  que  sa  proportion  avec  l'argent  ne 
fut  plus  d'un  à  treize ,  comme  elle  Tétait 
il  y  a  cent  ans  ,  ni  d'un  à  douze  ,  comme 
elle  le  fut  quelque  temps  après  ,  niais  seu- 
lement d'un  à  dix. 


CHAPITRE  LV. 

Des  impositions  et  des  finances  chez  les  Athéniens 

Les  revenus  de  la  république  se  sont 
élevés  quelquefois  jusqu'à  la  somme  de 
deux  mille  talens  (  dix  millions  huit  cent 
mille  francs).  Ces  revenus  sont  de  deux 
sortes  :  ceux  qu'elle  perçoit  dans  le  payi& 
même,  et  ceux  qu'elle  tire  des  peuples  tri- 
butaires. 

Dans  la  première  classe,  il  faut  compter, 
jo  le  produit  des  biens-fonds  qui  lui  appar- 
tiennent ,  c'est-à-dire  ,  des  maisons  qu'elle 
loue  ,  des  terres  et  des  bois  qu'elle  afïermej 
2°  le  vingt-quatrième  qu'elle  se  réserve  sur 
le  produit  des  mines  d'argent ,  lorsqu'elle 
accorde  à  des  particuliers  la  permission  de 
les  exploiter  j  3°  le  tribut  annuel  qu'elle 
exige  des  affranchis  et  des  dix  mille  étran- 
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gers  établis  dans  l'Attiquej  4°  ^es  amendes 
et  les  confiscations  ,  dont  la  plus  grande 
partie  est  destinée  au  trésor  de  l'état  j  5<»  le 
ci  nquantième  prélevé  sur  le  blé  et  les  autres 
marchandises  qu'on  apporte  des  pays  étran- 
gers ,  de  même  que  sur  plusieurs  de  celles 
qui  sorlent  du  Pirée  ;  6°  quantité  d'autres 
petits  objets  ,  tels  que  les  droits  établis  sur 
certaines  denrées  exposées  au  marché ,  et 
l'impôt  qu'on  exige  de  ceux  qui  entretien- 
nent chez  eux  des  courtisanes. 

On  afferme  la  plupart  de  ces  droits. 
L'adjudication  s'en  fait  dans  un  lieu  pu- 
blic ,  en  présence  de  dix  magistrats  qui 
président  aux  enchères 

La  seconde  et  la  principale  branche  des 
revenus  de  l'état ,  consiste  dans  les  tributs 
que  lui  paient  quantité  de  villes  et  d'îles 
qu'il  tient  dans  sa  dépendance.  La  somme 
totale  des  contributions  étrangères  monta, 
au  commencement  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  ,  à  mille  talens  (cinq  millions  quatre 
cent  mille  francs);  et,  vers  le  milieu  de  cette 
guerre,  à  douze  ou  treize  cents.  Pendant 
mon  séjour  en  Grèce  ,  les  conquêtes  de 
Philippe  avaient  réduit  cette  somme  à  qua 
tre  cents  talens  ,  mais  on  se  flattait  de  la 
ramener  un  jour  à  douze  cents. 

Ces  revenus,    tout  considérables  qu'ils 
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sont ,  n'étant  pas  proportionnés  aux  dé- 
penses ,  on  est  souvent  obligé  de  recourir 
à  des  moyens  extraordinaires  ,  tels  que  les 
dons  gratuits  et  les  contributions  forcées. 

De  toutes  les  charges,  la  plus  onéreuse, 
sans  doute ,  est  l'entretien  de  la  marine. 
Tout  citoyen  dont  la  fortune  est  de  dix 
taîens  (un  peu  plus  de  cinquante  -  trois 
mille  francs  ),  doit ,  au  besoin  ,  fournir  à 
l'état  une  galère  ;  il  en  fournira  deux  ,  s'il  a 
■vingt  talens  ;  mais  posséderait-il  des  ri- 
chesses très  considérables  ,  on  n'exigera  de 
lui  que  trois  galères  et  une  chaloupe.  Ceux 
qui  auront  moins  de  dix  talens  se  réuniront 
pour  contribuer  d'une  galère. 

Cet  impôt,  dont  on  n'exempte  que  les  ar- 
chontes ,  est  proportionné  ,  autant  qu'il  est 
possible,  aux  facultés  des  citoyens;  le 
poids  en  tombe  toujours  sur  les  plus  riches,' 
et  c'est  une  suite  de  ce  principe  :  Que  l'on 
doit  asseoir  les  impositions  ,  non  sur  les 
personnes  ,  mais  sur  les  biens. 

L'obligation  de  fournir  des  vaisseaux  et 
des  contributions  en  argent  cesse  avec  la 
guerre  ;  mais  il  est  d'usage  que  les  citoyens 
riches  donnent ,  à  certains  jours  ,  des  repas 
à  ceux  de  leurs  tribus;  qu'ils  concourent  à 
l'entretien  des  gymnases ,  et  procurent  aux 
jeux  publics  les  chœurs  qui  doivent  se  dis- 
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puter  le  prix  de  la  danse  et  de  la  musique. 
Les  uns  se  chargent  volontairement  de  ces 
dépenses  ,  les  autres  y  sont  condamnés  par 
le  choix  de  leur  iribu ,  et  ne  peuvent  s'y 
soustraire ,  à  moins  qu'ils  n'en  aient  obtenu 
l'exemption  par  des  services  rendus  à  l'étal. 
Tous  ont  des  droits  à  la  faveur  du  peuple , 
qui  dédommage ,  par  des  emplois  et  des 
honneurs ,  ceux  qui  se  sont  ruinés  poui 
embellir  ces  fêtes. 


CHAPITRE  LVI. 

Suite  de  la  bibliothèque  d'un  Athénien.^-La  logique. 

Avant  mon  voyage  dans  les  provinces  de 
ia  Grèce ,  j'avais  passé  plusieurs  journées 
dans  la  bibliothèque  d'Euclide  ;  à  mon  re- 
tour nous  reprimes  nos  séances. 

Il  me  montra,  dans  un  corps  de  tablettes, 
les  ouvrages  qui  traitent  de  la  logique  et 
de  la  rhétorique  ,  placés  les  uns  auprès  des 
autres ,  parce  que  ces  deux  sciences  ont 
beaucoup  de  rapports  entre  elles.  «  Ilssont 
en  petit  nombre  ,  me  dit-il  j  car  ce  n'eslquec 
depuis  un  siècle  environqu'on  a  médité  suTj 
l'art  de  penser  et  de  parler.  Nous  en  avons 
r  obligation  auxGrccsd'IlalieetdeSicile, et 
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ce  fut  une  suite  de  l'essor  que  la  philosophie 
de  Py  thagore  avait  donné  à  l'esprit  humain. 

«  Nous  devons  cette  justice  à  Zenon,  d'E- 
lée  ,  de  dire  qu'il  a  publié  le  premier  un 
essai  de  dialectique;  mais  nous  devons  cet 
hommage  à  Aristote  ,  d'ajouter  qu'il  a  tel- 
lement perfectionné  la  méthode  du  rais'Dn- 
uement,  qu'il  pourrait  en  être  regardé 
comme  l'inventeur. 

«  L'habitude  nous  apprend  à  comparer 
deux  ou  plusieurs  idées,  pour  en  connaître 
et  en  montrer  aux  autres  la  liaison  ou  lop- 
position.  Telle  est  la  logique  naturelle  ,^Je 
suffirait  à  un  peuple  ,  qui ,  privé  de  la  fa- 
culté de  généraliser  ses  idées  ,  ne  verrait, 
dans  la  nature  et  dans  la  vie  civile,  que  des 
choses  individuelles.  Il  se  tromperait  fré- 
quemment dans  les  principes,  parce  qri'il 
serait  ignorant  ;  mais  ses  conséquences  se- 
raient justes,  parce qive  ses  notions  seraient 
claires  et  toujours  exprimées  par  le  mot 
propre. 

«  Mais,  chez  les  nations  éclairées,  l'esprit 
humain  ,  à  force  de  s'exercer  sur  des  géné- 
ralités et  surdes  abstractions,  a  fait  éctere 
un  monde  idéal ,  peut-être  aussi  difficile  à 
connaître  que  le  monde  physique.  A  !a 
<i[uantité  étonnante  des  perceptions  reçues 
par  les  sens ,  s'est  jointe  la  foule  prodi- 
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gieuse  des  coiiibinaisoiis  que  forme  notre 
esprit,  dont  la  fécondité  est  telle,  qu'il  est 
impossible  de  lui  assiguer  des  bornes. 

«Si  nous  considérons  ensuite  que ,  parmi 
les  objets  de  nos  pensées  ,  un  très  grand 
nombre  ont  entre  eux  des  rapports  sen- 
sibles qui  semblent  les  identifier ,  et  des  dif- 
férences légères  qui  les  distinguent  en  effet, 
nous  serons  frappés  du  courage  et  de  la 
sagacité  de  ceux  qui ,  les  premiers ,  for- 
jQièrent  et  exécutèrent  le  projet  d'établir 
l'ordre  de  la  subordination  dans  cette  in- 
/înlté  d'idées  que  les  hommes  avaient  con- 
nfies  jusqu'alors  ,  et  qu'ils  pourraient  con- 
cevoir dans  la  suite. 

K  C'est  ici ,  peut-être  ,  un  des  plus  grands 
efforts  de  l'esprit  humain.  C'est  du  moins 
'jtne  des  plus  grandes  découvertes  dont  les 
Grecspuissent  se  glorifier.  Nous  avons  reçu 
des  Egyptiens,  des  Chaldéens  ,  peut-être 
encore  de  quelque  nation  plus  éloignée, 
les  élémens  de  presque  toutes  les  sciences, 
de  presque  tous  les  arts.  La  postérité  nous 
devra  cette  méthode  ,  dont  l'heureux  arti- 
fice assujettit  le  raisonnement  à  des  règles.» 

Après  ce  préambule, Euclldenousexposa 
*es  principales  parties  de  celle  précieuse 
méthode.  Il  nous  mit  d'abord  sous  ?jte 
yeux  ces  fameuses  catégories  dans  lesqueiic» 
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Aristote  a  classé  tous  les  êtres ,  selon  leur 
genre  et  leur  espèce  j  il  nous  donna 
ensuite  l'explication  de  ce  qu'on  entend  par 
une  bonne  définition,  et  fit  des  observations 
très  fines  sur  la  nature  du  genre  et  de  la 
différence,  ainsi  que  sur  les  diverses  espèces 
d'assertions  qu'on  a  coutume  d'avancer  en 
raisonnant.  Tout  ce  qu'il  disait  était  puisé 
dans  la  doctrine  de  ce  même  Aristoie.  11 
finit  par  fixer  notre  attention  sur  la  décou- 
verte du  syllogisme ,  faite  par  ce  grand 
philosophe. 

«  Cette  espèce  d'argumentation,  dit-il, 
est  composée  de  trois  termes.  Le  dernier 
est  l'attribut  du  second  ,  et  le  second  du 
premier  ,  comme  dans  ce  raisonnement  : 
\Toute  vertu  est  une  habitude  :  or  la  jus- 
tice est  une  vertu  ;  donc  la  justice  est  une 
habitude.  Habitude  est  attribut  à  l'égard 
de  vertu^  et  vertu  a  l'égard  ào,  justice. 

«  Il  suit  de  là  qu'un  syllogisme  est  com- 
posé de  trois  propositions.  Dans  les  deux 
premières ,  on  compare  le  moyen  terme 
avec  chacun  des  extrêmes  ;  dans  la  troi- 
sième ,  on  conclut  que  l'un  des  extrêmes 
doit  être  l'attribut  de  l'autre.  Ainsi  un  syl- 
logisme est  un  raisonnement  par  lequel , 
en  posant  certaines  assertions  ,  on  en  dé- 
rive une  autre^  différente  des  premières, 

TOME    II.  5 
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«  Les  diverses  combinaisons  des  trois 
termes  produisent  différentes  sortes  de  syl- 
logismes, qui  la  plupart  se  réduisent  à  celle 
que  nous  avons  proposée  pour  modèle. 

«  Les  résultats  varient  encore  suivant 
que  les  propositions  sont  affirmatives  ou  né-' 
gatives  ,  suivant  qu'on  leur  donne  ,  ainsi 
qu'aux  termes  ,  plus  ou  moins  d'universa-' 
lité  ;  et  delà  sont  émanées  quantité  de  règles 
qui  font  découvrir,  au  premier  aspect,  la: 
justesse  ou  le  défaut  d'un  raisonnement. 

«  On  se  sert  d'instruction  et  d'exemples 
pour  persuader  la  multitude ,  de  syllogis-i 
mes  pour  convaincre  les  philosophes. 

«  On  supprime  quelquefois  une  des  pro- 
positions, faciles  à  suppléer.  Le  syllogisme 
s'appelle  alors  enthymème  ;  et ,  quoique 
■imparfait,  il  n'en  est  pas  moins  concluant. 
Exemple  :  Toute  "vertu  est  une  habitude/ 
donc  la  justice  est  une  habitude  :  ou  bien,  ' 
la  justice  est  une  njertu;  donc  elle  est 
une  habitude. 

«Toute  démonstration  est  un  syllogisme, 
mais  tout  syllogisme  n'est  pas  une  démon- 
stration. Il  est  démonstratif,  lorsqu'il  est 
.établi  sur  les  premiers  principes  ,  ou  suï 
ceux  qui  découlent  des  premiers  j  dialecti- 
que, lorsqu'il  est  fondé  sur  des  opinions 
qui  paraissent  probables  à  tous  les  hom- 
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mes,  ou  du  moins  aux  sages  les  plus  éclai- 
rés; contentieux,  lorsqu'il  coucliit  d'après 
des  propositions  qu'on  veut  faire  passer 
pour  probables  et  qui  ne  le  sont  pas. 

«r  Le  premier  fournit  des  armes  aux  phi- 
losophes qui  s'attachent  au  vrai  ;  le  second 
aux  dialecticiens,  souvent  occupes  du  vrai- 
semblable ;  le  troisième  aux  sophistes,  à 
qui  les  moindres  apparences  suffisent.  » 


CHAPITRE  LVII. 

iSuite  de  la  bibliothèque  d'un  AUiénlen.  —  La  rhétorique; 

«  Pendant  que  l'on  construisait  avec  ef- 
fort l'édifice  delà  logique,  dit  Euclide, 
s'élevait  àcôié  celui  de  la  rhétorique,  moins 
solide  à  la  vérité,  mais  plus  brillant.  » 

S'approchant  de  ses  tablettes  :  »  Voici, 
continua-t-il,  les  auteurs  qui  nous  fournis- 
sent des  préceptes  sur  l'éloquence,  et  ceux 
qui  nous  en  ont  laissé  des  modèles.  Presque 
tous  ont  vécu  dans  le  dernier  siècle  ou  dans 
le  nôtre.  Parmi  les  premiers  sont  Corax  de 
Syracuse,  Tisias,  Thrasymaque,  Protago- 
ras,  Prodicus,  Gorgias,  Polus,  Lycimnius,' 
Alcidamas  ,   Théodore  ,   Evénus  ,   Calli-! 
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pe,  etc.;  parmi  les  seconds,  ceux  qui  jouis-' 
.sent  d'une  réputation  méritée ,  sont  Ly- 
sias,  Antiphon,  Andocide,  IséeCallistrate, 
Jsocrate;  ajoutons  ceux  qui  ont  commencé 
à  se  distinguer,  tels  que  Démosthènes,Es- 
cliine,  Hypéride,  Lycurgue,  etc. 

«  C'est  en  Sicile  qu'on  fit  les  premiers 
essais  de  la  rhétorique.  Environ  cent  ans 
après  la  mort  de  Cadmus,  un  Syracusain,. 
nommé  Corax ,  assembla  des  disciples  ,  et 
composa  sur  cet  art  un  traité  encore  esti- 
mé de  nos  jours,  quoiqu'il  ne  fasse  consis- 
ter le  secret  de  l'éloquence  que  dans  le  cal- 
cul trompeur  de  certaines  probabilités. 

«  Protagoras,  disciple  de  Démocrite,  fut 
témoin  ,  pendant  son  séjour  en  Sicile,  de 
la  gloire  que  ce  rhéteur  avait  acquise.  II 
s'était  jusqu'alors  distingué  par  de  profon- 
des recherches  sur  la  nature  des  êtres  j  il  le 
fut  bientôt  par  les  ouvrages  qu'il  publia 
sur  la  grammaire  et  sur  les  différentes  par- 
ties de  l'art  oratoire.  On  lui  fait  honneur 
d'avoir  le  premier  rassemblé  les  proposi- 
tions générales  qu'on  a])pcllc  lieux  com- 
muns,  et  qu'emploie  un  orateur ,  soit  pour 
multiplier  ses  preuves,  soit  pour  discourir 
avec  facilité  sur  toutes  sortes  de  sujets. 

«  Après  avoir  réglé  la  manière  de  con- 
slruirc  i'cxordc,  de  disposer  la  narration, 
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'Ct  de  soulever  les  passions  des  juges  ,  on 
étendit  le  domaine  de  Tëloquence ,  renfer- 
mé jusqu'alors  dans  la  place  publique  et 
dans  le  barreau.  Rivale  de  la  poésie,  elle 
célébra  d'abord  les  dieux ,  les  héros  et  les 
citoyens  qui  avaient  péri  dans  les  combats. 
Ensuite,  Isocrate  composa  des  éloges  pour 
des  particuliers  d'un  rang  distingué.  Pe-" 
puis  on  a  loué  indifféremment  des  hom^ 
mes  utiles  ou  inutiles  à  leur  patrie  j  l'en- 
cens a  fumé  de  toutes  parts ,  et  l'on  a  dé- 
cidé que  la  louange  ainsi  que  le  blâme  ne 
devaient  garder  aucune  mesure. 

«f  On  distingue  aussi  deux  espèces  d'ora- 
teurs :  ceux  qui  consacraient  l'éloquence  à 
éclairer  le  peuple  dans  ses  assemblées,  tels 
que  Périclès;  à  défendre  les  intérêts  des 
particuliers  au  barreau,  comme  Antiphon 
et  Lysias  ;  à  répandre  sur  la  philosophie 
les  couleurs  brillantes  de  la  poésie,  comme 
Démocrite  et  Platon  j  et  ceux  qui,  ne  cul- 
tivant la  rhétorique  que  par  un  sordide  in- 
térêt ,  ou  par  une  vaine  ostentation  ,  dé- 
clamaient en  public,  sur  la  nature  du  gou- 
vernement ou  des  lois  ,  sur  les  mœurs  , 
les  sciences  et  les  arts ,  de  superbes  dis- 
cours dans  lesquels  les  pensées  étaient  offus-, 
quées  par  le  langage. 

«  La  plupart  de  ces  derniers  ,  répandus] 


54  ABRÉGÉ    DU    VOYAGE 

dans  la  Grèce  furent  connus  sous  le  nom  de 
sophistes.  Ils  erraient  de  ville  en  ville,  par- 
tout accueillis^  partout  escortés  d'un  grand 
nombre  de  disciples  ,  qui ,  jaloux  de  s'éle- 
ver aux  premières  places  par  le  secours  de 
l'éloquence  ,  payaient  chèrement  leurs  le- 
çons ,  et  s'approvisionnaient,  à  leur  suite, 
de  ces  notions  générales  ou  lieux  commi^s 
dont  je  vous  ai  parlé. 

«f  Le  plus  célèbre  de  ces  sophistes  a  été 
Gorgias ,  sicilien.  Il  acquit  une  fortune 
égale  à  sa  réputation.  C'était  un  écrivain 
froid ,  tendant  au  sublime  par  des  efforts 
qui  l'en  éloignaient.  La  magnificence  de 
ses  expressions  n'a  servi  bien  souvent  qu'à 
manifester  la  stérilité  de  ses  idées.  Cepen- 
dant il  a  étendu  les  bornes  de  l'art,  et  ses 
défauts  mêmes  ont  servi  de  leçon.  » 

Euclidc,  en  me  montrant  plusieurs  har 
rangues  de  cet  orateur  ,  et  différcns  ou- 
vrages composés  par  quelques-uns  de  ses 
disciples  ,  ajoutait  :  «  Je  fais  moins  de  cas 
du  fastueux  appareil  qu'ils  étalent  dans 
leurs  écrits,  que  de  l'éloquence  noble  et 
simple  qui  caractérise  ceux  de  Prodlcus 
de  Céos.  Cet  auteur  a  un  grand  attrait  pour 
les  esprits  justes;  il  choisit  presque  tou- 
jours le  terme  propre ,  et  découvre  des 
distinctions  très-fines  entre  les  mots  qui 
paraissent  synonymes,  m 
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Après  une  courte  digression  au  sujet  de 
Platon  et  de  Pérlclès  ,  Euclide  voulut  bien 
m'exposer  les  règles  de  la  véritable  élo- 
quence. «  Vous  connaissez  ,  continua- t-il, 
les  auteurs  qui  s'y  distinguent  de  nos  jours, 
et  vous  êtes  en  état  de  les  apprécier.  Les 
règles  qai  justifient  l'impression  que  vous 
en  avez  reçue  sont  le  fruit  d'une  longue 
expérience ,  et  se  sont  formées  d'après  les 
ouvrages  et  les  succès  des  grands  poètes  et 
des  premiers  orateurs. 

«  L'empire  de  l'éloquence  est  très  étendu. 
jll  s'exerce  dans  les  assemblées  générales  , 
'où  l'on  délibère  sur  les  intérêts  d'une  na- 
tion ;  devant  les  tribunaux ,  où  l'on  juge  les 
'causes  des  particuliers  ;  dans  les  discours, 
où  l'on  doit  représenter  le  vice  et  la  vertu 
sous  leurs  véritables  couleurs  j  enfin  dans 
itoutes  les  occasions  où  il  s'agit  d'instruire 
ies  hommes.  De  là  trois  genres  d'éloquence: 
le  délibératif ,  le  judiciaire  ,  le  démonstra- 
jtif;  ainsi ,  hâter  ou  empêcher  la  décision  du 
ipeuple,  défendre  l'innocent  et  poursuivre 
Je  coupable ,  louer  la  vertu  et  blâmer  le 
ivice,  telles  sont  les  fonctions  augustes  de 
l'orateur.  Comment  opérer  cette  persua- 
sion ?  Par  une  profonde  étude,  disent  les 
(philosophes  j  par  le  secours  des  règles, 
disent  les  rhéteurs. 
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«  Si  la  nature  vous  destine  ,  disent  les 
premiers,  au  ministère  de  l'éloquence, 
attendez  que  la  philosophie  vous  y  con- 
duise à  pas  lents  ,  qu'elle  vous  ait  démontré 
que  l'art  de  la  parole ,  devant  convaincre 
avant  de  persuader,  doit  tirer  sa  principale 
force  de  l'art  du  raisonnement  ;  qu'elle 
vous  ait  appris  en  conséquence  à  n'avoir 
que  des  idées  saines,  à  ne  les  exprimer  que 
d'une  manière  claire ,  à  saisir  tous  les  rap- 
ports et  tous  les  contrastes  des  objets ,  à 
connaître  et  à  faire  connaître  aux  autres  ce 
que  chaque  chose  est  en  elle-même.  En  con- 
tinuant d'agir  sur  vous  ,  elle  vous  remplira 
des  lumières  qui  conviennent  à  l'homme 
d'état,  au  juge  intègre  ,  au  bon  citoyen. 
Vous  étudierez  sous  ses  yeux  les  différentes 
espèces  de  gouvernemens  et  de  lois  ,  les 
intérêts  des  nations ,  la  nature  de  l'homme 
et  le  jeu  mobile  de  ses  passions. 

«Mais  cette  science ,  ache  tée  par  de  longs 
travaux,  céderait  facilement  au  souffle  con- 
tagieux de  l'opinion ,  si  vous  ne  la  soute- 
niez ,  non  seulement  par  une  probité  re- 
connue et  une  prudence  consommée,  mais 
encore  par  un  zèle  ardent  pour  la  justice 
et  un  respect  profond  pour  les  dieux 
témoins  de  vos  intentions  et  de  vos  paroi  ^g, 

«  Voilà  ce  que  pensent  les  philosophes  ^ 
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1  l'égard  de  la  rhétorique  :  il  faudrait  niain- 
;'  tenant  examiner  la  fin  que  les  rhéteurs  se 
proposent,  et  les  règles  qu'ils  nous  ont  pres- 
crites; mais  Aristole  a  entrepris  de  les  re- 
cueillir dans  un  ouvrage  oii  il  traitera  son 
sujet  avec  cette  supériorité  qu'on  a  remar- 
quée dans  ses  premiers  écrits. Vous  le  lirez 
un  jour,  et  je  me  crois  dispensé  de  vous 
en  dire  davantage.  » 

Je  pressais  vivement  Euclide  ;  à  peine 
repondait-il  à  mes  questions.  «  Les  rhéteurs 
adoptent-ils  les  principes  des  philosophes? 
—  Ils  s'en  écartent  souvent ,  et  surtout 
quand  ils  préfèrent  la  ressemblance  à  la 
vérité. — Quelle  est  la  première  qualité  de 
l'orateur?  —  D'être  excellent  logicien.  — 
Son  premier  devoir  ?  —  De  montrer  qu'une 
chose  est  ou  n'est  pas.  —  Sa  principale  at- 
tention ?  —  De  découvrir  dans  chaque  su- 
jet les  moyens  propres  à  persuader.  —  En 
combien  de  parties  se  divise  le  discours  ?  — 
Les  rhéteurs  en  admettent  un  grand  nom^ 
bre  qui  se  réduisent  à  quatre  j  l'exorde ,  la 
proposition  ou  le  fait ,  la  preuve  et  la  pé- 
roraison.'On  peut  même  retrancher  la  pre- 
mière et  la  dernière.  »  J'allais  continuer;; 
mais  uclide  me  demanda  grâce,  et  je  ne 
pus  otenir  qu'un  petit  nombre  de  remar- 
ques sur  l'élocution.  , 

3. 
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«  La  convenance  et  la  clarté  ,  voilà ,  me 
dit -il,  les  deux  principales  qualités  de 
l'élocution.  i°  La  convenance.  La  diction 
doit  varier  suivant  le  caractère  de  celui  qui 
parle  et  de  ceux  dont  il  parle  ;  suivant  la 
iiature  des  matières  qu'il  traite  et  des  cir- 
constances oii  il  se  trouve.  Le  style  de  la 
poésie  ,  celui  de  l'éloquence  ,  de  l'histoire 
et  du  dialogue  diffèrent  essentiellement 
l'un  de  l'autre  ;  et  même  ,  dans  chaque 
genre  ,  les  mœurs  et  les  talens  d'un  auteur 
jettent  sur  sa  diction  des  différences  sen- 
sibles. 20  La  clarté.  Un  orateur,  un  écri- 
vain doit  avoir  fait  une  étude  sérieuse  de 
]a  langue.  Si  vous  négligez  les  règles  de  la 
grammaire,  j'aurai  souvent  de  la  peine  à 
pénétrer  votre  pensée.  Employer  des  mots 
à  double  sens ,  ou  des  circonlocutions  inu- 
tiles ;  placer  mal  à  propos  les  conjonctions 
qui  lient  les  membres  d'une  phrase;  coa- 
jfoudre  le  plurier  avec  le  singulier  ;  n'avoir 
aucun  égard  à  la  distinction  établie  dans 
ces  derniers  temps  entre  les  noms  mascu- 
jlins  et  les  noms  féminins  ;  désigner  par  le 
'même  terme  les  impressions  que  reçoivent 
deux  de  nos  sens  ;  distribuer  au  hasard  les 
mots  d'une  phrase,  de  manière  qu'un  lec- 
teur ne  puisse  pas  deviner  la  ponctuation 
de  l'auteur  :  tous  ces  défauts  concourent 
également  à  l'obscurité   du  style.   Cette 
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obscurité  augmentera  si  l'excès  des  orne^- 
mens  et  la  longueur  des  périodes  égarent 
l'attenlion  du  lecteur,  et  ne  lui  permettent 
pas  de  respirer  ;  si ,  par  une  marche  trop 
rapide ,  votre  pensée  lui  échappe ,  comme 
des  coureurs  de  la  lice  ,  qui  ,  dans  un  in- 
stant ,  se  dérobent  aux  yeux  du  spectateur. 

«  Rien  ne  contribue  plus  à  la  clarlé  quéi 
l'emploi  des  expressions  usitées  j  mais  ,  s'y 
vous  ne  les  détournez  jamais  de  leur  ac- 
ception ,  votre  style  ne  sera  que  familier 
et  rampant  :  vous  le  relèverez  par  des  tours 
nouveaux  et  des  expressions  figurées.  » 

«  J'ai  ouï  parler,  dis-je  à  Euclide  ,  des 
différentes  espèces  de  styles  ,  tels  que  le 
noble,  le  grave,  le  simple,  l'agréable,  etc.» 
K  Laissons  aux  rhéteurs  ,  répondit  Euclide, 
le  soin  d'en  tracer  les  diflférens  caractères. 
Je  les  ai  tous  indiqués  en  deux  mots  :  si 
votre  diction  est  claire  et  corn^enahle  ^  il 
s'y  trouvera  une  proportion  exacte  entre 
les  mots  ,  les  pensées  et  le  sujet.  On  ne  doit 
rien  exiger  de  plus. 

«  Méditez  ce  principe  ,  et  vous  ne  Serez 

{)oint  étonné  des  assertions  suivantes.  L'é- 
oqucnce  du  barreau  diffère  essentiellement 
de  celle  de  la  tribune.  On  pardonne  à  l'o- 
rateur des  négligences  et  des  répétitions 
dont  on  fait  un  crime  à  l'écrivain.  Tel  dis- 
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cours ,  applaudi  à  l'assemblée  générale  , 
n'a  pu  se  soutenir  à  la  lecture  ,  parce  que 
l'action  le  faisait  valoir  j  tel  autre  ,  écrit 
avec  beaucoup  de  soin  ,  tomberait  en  pu- 
blie ,  s'il  ne  se  prêtait  pas  à  l'action.  L'élo- 
cution  qui  cherche  à  nous  éblouir  par  sa 
magnificence  devient  excessivement  froide, 
lorsqu'elle  est  sans  harmonie  ,  lorsque  les 
prétentions  de  l'auteur  paraissent  trop  à 
découvert ,  et ,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion de  Sophocle  ,  lorsqu'il  enfle  ses  joues 
avec  excès  pour  souffler  dans  une  petite 
flûte.  » 

Je  demandai  à  Euclide  quel  était  celui 
des  auteurs  qu'il  proposait  pour  modèle 
d'un  bon  style?  «  Aucun  en])articuHer,  me 
répondit-il,  tous  en  général.  Je  n'en  cite 
aucun  personnellement ,  parce  que  deux  de 
nos  écrivains  qui  approchent  le  plus  de  la 
perfec  tion,  Platon  et  i3émosthènes,  pèchent 
quelquefois  ,  l'un  par  excès  d'orneraens , 
l'autre  par  défaut  de  noblesse.  Je  dis  tous 
en  général ,  parce  qu'en  les  méditant ,  en 
les  comparant  les  uns  avec  les  autres  ,  non 
seulement  on  apprend  à  colorer  sa  diction , 
mais  on  acquiert  encore  ce  goût  exquis  et 
pur,  qui  dirige  et  juge  les  productions  du 
génie  ,  sentiment  rapide  et  tellement  ré- 
pandu parmi  nous  ,  qu'on  le  prendrait  pour 
l'instinct  de  hi  îiMii'n    » 
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Nous  sortîmes  de  la  bibliothèque  d'Eii- 
clide,  et  nous  dirigeâmes  notre  promenade 
•?ers  le  Lycée.  En  entrant  dans  la  première 
cour,  nous  fûmes  attirés  par  des  cris  per- 
çans  qui  partaient  d'une  des  salles  du  gym- 
nase. Le  rhéteur  Léon  et  le  sophiste  Py- 
thodore  s'étaient  engagés  dans  une  dispute 
très  vive.  Nous  eûmes  peine  à  percer  la 
foule.  «  Approchez,  nous  dit  le  premier ^ 
voilà  Pythodore  qui  soutient  que  son  art 
ne  diffère  pas  du  mien ,  et  que  notre  objet, 
à  tous  deux,  est  de  tromper  ceux  qui  nous 
écoutent.  Quelle  prétention  de  la  part 
d'un  homme  qui  devrait  rougir  de  porter 
le  nom  de  sophiste  !  » 

Nous  nous  approchâmes  pour  écouter  : 
Pythodore  défendait  la  cause  des  sophistes 
avec  des  raisons  qui  nous  auraient  persua- 
dés ,  si  nous  avions  été  moins  prévenus  en 
faveur  de  la  rhétorique.  Léon  ne  pouvait 
se  contenir,  et  se  disposait ,  à  chaque  in- 
stant ,  à  fondre  sur  lui  avec  l'attirail  pom- 
peux et  menaçant  de  son  art.  A  peine  son 
antagoniste  eut-il  achevé  de  parier,  qu'il 
entreprit  la  défense  de  la  rhétorique  ;  mais, 
comme  il  était  tard ,  nous  les  laissâmes  aux 
prises,  et  nous  prîmes  le  sage  parti  de  nous 
retirer. 
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CHAPITRE  LVIIÎ. 

Voyage  de  l'Attique.— Discours  de  Platon  sur  la  fortaation 
du  monde. 

J'avais  souveut  passé  des  saisons  entières 
en  différentes  maisons  de  campagne.  J'a- 
vais souvent  traversé  l'Attique.  Je  rassem- 
ble ici  quelques  singularités  qui  m'oat 
frappé  dans  mes  courses. 

Apollodore  avait  une  possession  consi- 
dérable auprès  d'Eleusis;  il  m'y  mena. 
C'était  au  temps  de  la  moisson.  La  cam- 
pagne était  couverte  d'épis  jaunissans ,  et 
d'esclaves  qui  les  faisaient  tomber  sous  la 
faux  tranchante;  de  jeunes  enfans  les  ra«- 
niassaient  et  les  présentaient  à  ceux  qui 
formaient  des  gerbes.  On  s'était  mis  à 
l'ouvrage  au  lever  de  l'aurore.  Tous  ceux 
de  la  maison  devaient  y  participer.  Dans 
un  coin  du  champ ,  à  l'ombre  d'un  grand 
arbre  ,  des  hommes  préparaient  la  viande; 
des  femmes  faisaient  cuire  des  lentilles  et 
versaient  de  la  farine  dans  des  vases  pleins 
d'eau  bouillante ,  pour  le  diner  des  mois- 
sonneurs ,  qui  8'aLiia4aient  au  travail  par 
des  chansons  dont  la  plaine  retentissait. 

Les  gerbes  transportées  dans  l'aire  y  sont 
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disposées  en  rond  par  couches.  Un  des  tra- 
vailleurs se  place  dans  le  centre,  tenant 
d'une  main  un  fouet ,  et  de  l'autre  une 
longe,  avec  laquelle  il  dirige  les  bœufs, 
chevaux  ou  mulets ,  qu'il  fait  marcher  ou 
trotter  autour  de  lui.  Quelques-uns  de  ses 
compagnons  retournent  la  paille  et  la  re- 
poussent sous  les  pieds  des  animaux ,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  entièrement  brisée; 
d'autres  en  jettent  des  pelletées  en  l'air  :  un 
.vent  frais  qui ,  dans  cette  saison ,  se  lève 
ordinairement  à  la  même  heure,  transporte 
les  brins  de  paille  à  une  légère  distance,  et 
laisse  tomber  aplomb  les  grains ,  que  l'on 
renferme  dans  des  vases  de  terre  cuite. 

Quelques  mois  après ,  nous  retournâmes 
à  la  maison  de  campagne  d'ApoUodore.  Les 
vendageurs  détachaient  les  raisins  suspen- 
dus aux  vignes ,  qui  s'élevaient  à  l'appui 
des  échalas.  De  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles  en  remplissaient  des  paniers  d'osier, 
et  les  portaient  au  pressoir.  Avant  de  les 
fouler,  les  fermiers  font  transporter  chez 
eux  quelques  sarmens  chargés  de  grappes  j 
ils  ont  soin  de  les  exposer  au  soleil  pen- 
dant dix  jours ,  et  de  les  tenir  à  l'ombre 
pendant  cinq  autres  jours. 

Les  uns  conservent  le  vin  dans  des  ton- 
neaux ,  les  autres  dans  des  outres  ou  dans 
des  vases  de  terre. 
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Pendanl  qu'on  foulait  la  vendage,  nous 
écoulions  avec  plaisir  les  chansons  du 
pressoir  :  c'est  ainsi  qu'on  les  appelle.  Nous 
€n  avions  entendu  d'autres  pendant  le  dî- 
ner des  vendangeurs  ,  et  dans  les  différens 
intervalles  de  la  journée,  où  la  danse  se 
mêlait  au  chant. 

La  moisson,  la  vendange,  se  terminent 
par  des  fêtes  célébrées  avec  ces  mouvemens 
rapides  que  produit  l'abondance,  et  qui  se 
diversifient  suivant  la  nature  de  l'objet.  Le 
Lié  étant  regardé  comme  le  bienfait  d'une 
déesse  qui  pourvoit  à  nos  besoins,  et  le  vin 
comme  le  présent  d'un  dieu  qui  veille  sur 
nos  plaisirs,  la  reconnaissance  pour  Cérès 
s'annonce  par  une  joie  vive  et  tempérée  , 
et  celle  pour  Bacchus ,  par  tous  les  trans- 
ports du  délire. 

Au  temps  des  semailles  et  de  la  fenaison, 
on  offre  aussi  des  sacrifices  ;  pendant  la 
récolte  des  olives  et  des  autres  fruits ,  on 
pose  de  même  sur  les  autels  les  prémices 
des  présens  qu'on  a  reçus  du  ciel .  Les  Grecs 
ont  senti  que,  dans  ces  occasions,  le  cœur 
a  besoin  de  se  répandre ,  et  d'adresser  des 
hommages  aux  auteurs  du  bienfait. 

Euthymène,  un  de  nos  amis,  s'était  tou- 
jours reposé,  pour  la  régie  de  ses  biens, 
sur  la  vigilance  et  la  fidélité  d'un  esclave 
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<^ii'il  avait  mis  à  la  lêle  des  autres.  Con- 
yaincu  enfin  que  l'œil  du  maître  vaut 
mieux  que  celui  d'un  intendant ,  il  prit  le 
parti  de  se  retirer  à  sa  maison  de  campa- 
gne, située  aubourg  d'Acharnés,  à  soixante 
stades  d'Athènes. 

Nous  allâmes  le  voir  quelques  années 
après.  Sa  santé,  autrefois  languissante  , 
s'était  rétablie.  Sa  femme  et  ses  enfans  par- 
tageaient et  augmentaient  son  bonheur, 
«f  Notre  vie  est  active  et  n'est  point  agitée  , 
nousdit-il;nousneconnaissonspas  l'ennui, 
et jious savons  jouir  du  présent.  » 

Il  nous  montra  sa  maison  récemment 
construite.  11  l'avait  exposée  au  midi ,  afin 
qu'elle  reçût  en  hiver  la  chaleur  du  soleil, 
et  qu'elle  en  fût  garantie  en  été,  lorsque 
cet  astre  est  dans  sa  plus  grande  élévation. 
L'appartement  des  femmes  était  séparé  de 
celui  des  hommes  par  des  bains  qui  em- 
pêchaient toute  communication  entre  les 
esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Chaque 
pièce  répondait  à  sa  destination  5  on  con- 
servait le  blé  dans  un  endroit  sec,  le  vin 
dans  un  lieu  frais.  Nulle  recherche  dans  les 
meubles,  mais  partout  une  extrême  pro- 
preté. Couronnes  et  encens  pour  les  sacri- 
fices ,  habits  pour  les  fêtes ,  armure  et  vê* 
lumens  pour  la  guerre ,  couvertures  pour 
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les  différentes  saisons,  ustensiles  de  cuisine, 
instrumens  à  moudre  le  blé,  vases  à  pétrir 
la  farine ,  provisions  pour  l'année  et  pour 
chaque  mois  en  particulier  3  tout  se  trouvait 
avec  facilité,  parce  que  tout  était  à  sa  place 
et  rangé  avec  symétrie.  «  Les  habitans  de 
la  ville  ,  disait  Euthymène  ,  ne  verraient 
qu'avec  mépris  un  arrangement  si  métho- 
dique. Us  ne  savent  pas  qu'il  abrège  le 
temps  des  recherches ,  et  qu'un  sage  culti- 
vateur ne  doit  pas  être  moins  économe  de 
ses  momens  que  de  ses  revenus. 

«  Nous  nous  sommes  partagés,  continua- 
t-il ,  ma  femme  et  moi ,  les  soins  de  l'ad- 
ministration •  sur  elle  roulent  les  détails 
de  l'intérieur  ;  sur  moi ,  les  affaires  du  de- 
hors. Je  me  suis  chargé  de  cultiver  et  d'a- 
méliorer le  champ  que  j'ai  reçu  de  mes 
pères.  Laodice  veille  sur  la  recette  et  la  dé- 
pense ,  sur  l'emplacement  et  l'administra- 
tion du  blé  ,  du  vin ,  de  l'huile  et  des  fruits 
qu'on  remet  entre  ses  mains  :  c'est  elle- 
même  encore  qui  entretient  a  vliscipline 
parmi  nos  domestiques,  envoyant  les  uns 
aux  champs ,  distribuant  aux  autres  la 
laine  ,  et  leur  apprenant  à  la  préparer , 
pour  en  faire  des  vêtemens.  Son  exemple 
adoucit  leurs  travaux  ;  et  quand  ils  sont 
malades  ,  ses  attentions  ainsi  que  les  mien- 
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3ûes,  diminuent  leurs  souffrances.  Le  sort 
de  nos  esclaves  nous  attendrit  ;  ils  ont  tant 
^àe  droits  et  de  dédommagemens  à  récla- 
mer !  j> 

Après  avoir  traversé  luie  basse-cour 
'peuplée  de  poulets ,  de  canards  et  d'autres 
oiseaux  domestiques,  nous  visitâmes  l'é- 
•curie,  la  bergerie,  ainsi  que  le  jardin  des 
ifleurs,  oùnous  vîmes  successivement  briller 
âes  narcisses,  les  jacinthes,  les  anémones, 
Iles  iris ,  les  violettes  de  différentes  cou- 
leurs ,  les  roses  de  différentes  espèces ,  et 
toutes  sortes  de  plantes  odoriférantes. 
*<  Vous  ne  serez  pas  surpris ,  me  dit-il,  du 
isoin  que  je  prends  de  les  cultiver ,  vous 
isavez  que  nous  en  parons  les  temples  ,  les 
autels  ,  les  statues  de  nos  dieux  ;  que  nous 
en  couronnons  nos  têtes  dans  nos  repas  et 
dans  nos  cérémonies  religieuses  ;  que  nous 
les  répandons  sur  nos  tables  et  sur  nos  lits; 
que  nous  avons  même  l'attention  d'offrir 
à  nos  divinités  celles  qui  leur  sont  le  plus 
agréables.  » 

Euthymènenous  conduisit  ensuite  dans 
son  champ ,  qui  avait  plus  de  quarante  sta- 
des de  circuit  (environ  une  lieue  et  demie), 
et  dont  il  avait  retiré,  l'année  précédente, 
une  grande  quantité  d'orge  ,  et  huit  cents 
mesures  de  vin.  Il  avait  six  bêtes  de  somme 
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qui  portaient  tous  les  jours  au  marché  du 
J>ois  et  plusieurs  sortes  de  matériaux,  qui. 
lui  rendaient  par  jour  douze  drachmes 
(un  peu  plus  de  dix  francs). 

Le  hourg  d'Acharnés  est  plein  de  vî-j 
ignobles.  Toute  l'Attique  est  couverte  d'oli-' 
viers.  C'est  l'espèce  d'arbre  qu'on  y  soigne 
le  plus.  Euthymène  en  avait  planté  un  très 
grand  nombre ,  et  surtout  le  long  des  che-i 
mins  qui  bordaient  sa  terre;  il  les  avait 
éloignés  de  neuf  pieds  l'un  de  l'autre,  car 
il  sa vai  t  que  leurs  racines  s'étendent  au  loin . 

En  continuant  notre  chemin ,  nous  vîmes 
défder  auprès  de  nous  de  nombreux  trou- 
peaux de  moutons  :  chacun  de  ces  animaus 
était  environné  d'une  couverture  de  peau. 
Celte  pratique ,  empruntée  des  Mégariens, 
'garantit  la  toison  des  ordures  qui  la  sa- 
liraient, et  la  défend  contre  les  haies  qui 
pourraient  la  déchirer.  J'ignore  si  elle  con- 
tribue à  rendre  la  laine  plus  fine;  mais  je 
puis  dire  que  celle  de  l'Attique  est  très 
belle ,  et  j'ajoute  que  l'art  de  la  teinture 
est  parvenu  au  point  de  la  charger  de  cou- 
leurs qui  ne  s'effacent  jamais. 

Au  pied  d'un  petit  coteau  qui  terminait 
une  prairie,  on  avait  placé  au  milieu  de 
i-omarins  et  de  genêts  quantité  de  ruches 
à  miel.  «  Remarquez ,  nous  disait  Euthy- 
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mène  ,  avec  quel  empressement  les  abeilles 
exécutent  les  ordres  de  leur  souveraine  • 
car  c'est  elle  qui ,  ne  pouvant  souffrir 
qu'elles  restent  oisives ,  les  envoie  dans 
celte  belle  prairie ,  rassembler  les  riches 
(matériaux  dont  elle  règle  l'usage  ;  c'est  elle 
encore  qui  en  forme  un  essaim,  et  les  oblige 
de  s'expatrier  sous  la  conduite  d'une  abeille 
qu'elle  a  choisie.  » 

Plus  loin ,  entre  des  collines  enrichies 
de  vignobles ,  s'étendait  une  plaine  où 
nous  vîmes  plusieurs  paires  de  bœufs  dont 
les  uns  traînaient  des  tombereaux  de  fu- 
mier, et  dont  les  autres,  attelés  à  des  char- 
rues ,  traçaient  de  pénibles  sillons.  «  On  y 
sèmera  de  l'orge,  disait  Eulhymènej  c'est 
l'espèce  de  blé  qui  réussit  le  mieux  dans 
l'Allique.  Le  froment ,  qu'on  y  recueille  , 
donne  ,  à  la  vérité ,  un  pain  très  agréable 
au  goût,  mais  moins  nourrissant  que  celui 
de  la  Béotie  j  et  l'on  a  remarqué  plus  d'une 
fois  que  les  athlètes  béotiens ,  quand  ils 
séjournent  à  Athènes,  consomment  en  fro- 
ment deux  cinquièmes  de  plus  qu'ils  n'en 
consomment  dans  leur  pays.  Cependant  ce 
pays  confine  à  celui  que  nous  habitons , 
tant  il  est  vrai  qu'il  faut  peu  de  chose  pour 
modifier  l'influence  du  climat.  En  voulez- 
vous  une  autre  preuve  ?  l'île  de  Salamine 
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touche  à  l'Attique,  et  les  grains  y  mûris- 
sent beaucoup  plus  tôt  que  chez  nous.  » 

Eutlijmène  nous  entretint  ensuite  des 
travaux  de  la  campagne,  nous  donna  plu- 
sieurs détails  sur  la  culture  du  Lié,  s'éten- 
dit encore  plus  sur  celle  de  la  vigne  ,  et 
finit  par  des  instructions  que  nous  lui  de- 
mandâmes sur  les  potagers  et  sur  les  arbres 
fruitiers.  Dans  tout  ce  qu'il  nous  disait  sur 
les  occupations  rustiques,  il  faisait  éclater 
sa  joie,  et  ce  n'était  qu'avec  transport  qu'il 
nous  peignait  les  agrémens  de  la  vie  cham- 
pêtre. 

Un  soir,  assis  à  table  devant  sa  maison, 
sous  de  superbes  platanes  qui  se  courbaient 
au-dessus  de  nos  têtes,  il  nous  disait  : 
V  Quand  je  me  promène  dans  mon  champ, 
tout  rit,  tout  s'embellit  à  mes  yeux.  Ces 
moissons,  ces  arbres,  cesplantes,  n'existent 
que  pour  moi,  ou  plutôt  que  pour  les  mal- 
heureux dont  je  vais  soulager  les  besoins. 
Quelquefois  je  me  fais  des  illusions  pour 
accroître  mes  jouissances  j  il  me  semble 
alors  que  la  terre  porte  son  attention  jus- 
qu'à la  délicatesse,  et  que  les  fruits  sont 
annoncés  par  les  fleurs,  comme  parmi  nous 
les  bienfaits  doivent  l'être  par  les  grâces. 

f  Une  émulation  sans  rivalité  forme  les 
liens  qui  m'unissent  avec  mes  voisins.  Ils 
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viennent  souvent  seranger  autour  de  cette 
table ,  qni  ne  fut  jamais  entourée  que  de 
mes  amis.  La  confiance  et  la  franchise  ré- 
gnent dans  nos  entretiens.  Nous  nous 
communiquons  nos  découvertes  ;  car,  bien 
difîërens  des  autres  artistes  qui  ont  des  se- 
crets ,  chacun  de  nous  est  aussi  Jaloux  d'ins- 
truire les  autres  que  de  s'instruire  soi-même. 

Etant  partis  d'Acharnés,  nous  remon- 
tâmes vers  la  Béotie.  Nous  vîmes  en  passant 
quelques  châteaux  entourés  de  murailles 
épaisses  et  des  tours  élevées.  Les  frontières 
de  l'Attique  sont  garanties  de  tous  côtés 
par  des  places  fortes.  On  y  entretient  des 
garnisons  ,  et ,  en  cas  d'invasion  ,  on  or- 
donne aux  habitans  de  la  campagne  de  s'y 
réfugier.  Nous  vîmes,  sur  une  éminence, 
le  temple  de  Némésis,  déesse  de  la  ven- 
geance. Sa  statue  de  marbre  de  Paros, 
haute  de  dix  coudées ,  est  de  la  main  de 
Phidias.  Nous  descendîmes  ensuite  au  bourg 
de  Marathon,  dont  les  habitans  nous  mon- 
trèrent les  tombeaux  des  Grecs  qui  périrent 
dans  la  bataille  contre  les  Perses  ;  de  là  nous 
allàmescoucher  à  Prasies,  petitbourgsitué 
auprès  de  la  mer  j  et  le  lendemain  nous 
arrivâmes  à  Thoricos  ,  place  forte ,  dans  le 
voisinage  de  laquelle  nous  apprîmes  avec 
joie  que  Platon  se  trouvait  chez  Théophile, 
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un  de  ses  anciens  amis  ,  qui  possédait  une 
maison  de  campagne  dans  cet  endroit. 
Notre  entrevue  eut  l'air  d'une  reconnais- 
sance ,  et  Théophile  en  prolongea  la  dou- 
ceur en  nous  retenant  chez  lui. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  nous 
nous  rendîmes  au  mont  Laurinus ,  où  sont 
des  mines  d'argent  qu'on  exploite  depuis 
un  temps  immémorial.  Nous  pénétrâmes 
dans  ces  lieux  humides  et  malsains.  Nous 
fûmes  témoins  de  ce  qu'il  eu  coûte  de 
peine  pour  arracher  des  entrailles  de  la 
terre  ces  métaux  qui  sont  destinés  à  n'être 
découverts  et  même  possédés  que  par  des 
.esclaves. 

Nous  n'avions  pas  averti  Platon  de  no- 
tre voyage  aijx  mines  :  il  voulut  nous  ac- 
compagner au  cap  de  Sunium ,  éloigné 
d'Athènes  d'environ  trois  cent  trente  sta- 
des. On  y  voit  un  superbe  temple  consacré 
à  Minerve  ,  de  marbre  blanc  ,  d'ordre  do- 
rique, entouré  d'un  péristyle,  ayant, 
comme  celui  de  Thésée ,  auquel  il  res- 
semble par  sa  disposition  générale,  six  co- 
lonnes de  front  et  treize  de  retour. 

A  peine  commencions-nous  à  jouir  du 
grand  spectacle  que  nous  ofi'raienl  les  plai- 
nes de  la  mer  et  les  îles  voisines ,  que  nous 
vîmes  rh'orizou  se  charger  an  loin  de  va- 
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peurs  ardentes  et  sombres  :  le  soleil  com- 
mençait à  pâlir;  la  surface  des  eaux,  unies 
et  sans  mouvement,  se  couvrait  de  couleurs 
lugubres ,  dont  les  teintes  variaient  sans 
cesse.  Déjà  le  ciel,  tendu  et  fermé  de  toutes 
parts ,  n'offrait  à  nos  yeux  qu'une  voûte 
ténébreuse  que  la  flamme  pénétrait,  et  qui 
s'appesantissait  sur  la  terre.  Toute  la  nature 
était  dans  le  silence  ,  dans  l'attente  ,  dans 
lin  état  d'inquiétude  qui  se  communiquait 
jusqu'au  fond  de  nos  âmes.  Nous  cherchâ- 
mes un  asile  dans  le  vestibule  du  temple,, 
et  bientôt  nous  vîmes  la  foudre  briser  à 
coups  redoubles  cette  barrière  de  ténèbres 
et  de  feux  suspendus  sur  nos  têtes;  des 
nuages  épais  rouler  par  masses  dans  les 
airs ,  et  tomber  en  torrens  sur  la  terre  ; 
les  vents  déchaînés  fondre  sur  la  mer,  et 
la  bouleverser  dans  ses  abîmes.  Tout  gron- 
dait ,  le  tonnerre  ,  les  vents  ,  les  flots ,  les 
antres,  les  montagnes  ;  et  de  tous  ces  bruits 
réunis  il  se  formait  un  bruit  épouvantable 
qui  semblait  annoncer  la  dissolution  de 
l'univers.  L'aquilon  ayant  redoublé  ses 
efforts  ,  l'orage  alla  porter  ses  fureurs  dans 
les  climats  brûlans  de  l'Afrique.  Nous  le 
suivîmes  des  yeux,  nous  l'entendîmes  mu- 
gig  dans  le  lointain  ;  le  ciel  brilla  d'une 
clarté  plus  pure;  et  cette  mer,  dont  les  va- 
gues écumantes  s'étaient  élevées  jusqu'aux 

TOME  II.  ^ 
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cieux ,  tramait  à  peine  ses  flots  jusque  sur 
le  rivage. 

A  l'aspect  de  tant  de  changemens  ind* 
pinés  et  rapides  ,  nous  restâmes  quelque 
temps  immobiles  et  muets  :  mais  bientôt 
ils  nous  rappelèrent  ces  questions  sur  les- 
quelles la  curiosité  des  hommes  s'exerce' 
depuis  tant  de  siècles.  Pourquoi  ces  écarts 
et  ces  révolutions  dans  la  nature?  Faut-il 
les  attribuer  au  hasard?  ou  plutôt  n'est-ce 
pas  une  cause  intelligente  qui  excite  et 
apaise  les  tempêtes?  Mais  quel  but  se  pro-; 
pose-t-elle?  d'où  vient  qu'elle  foudroie  les 
déserts,  et  qu'elle  épargne  les  nations  cou^- 
pables  ?  De  là  nous  remontions  à  l'exis^ 
tence  des  dieux,  au  débrouillement  du 
t^haos  ,  à  l'orisrine  de  l'univers.  Nous  notfs 
"égarions  dans  nos  idées  ,  et  nous  conju- 
rions Platon  de  les  rectifier.  Il  était  dans 
Mn  recueillement  profond.  Enfin  ,  presséj 
par  nos  prières  ,  il  s'assit  sur  un  siège  rus-' 
tique  5  et ,  nous  ayant  fait  placer  à  ses^ 
«côtés ,  il  C6i6mença  ainsi  ; 

«  Faibles  mortels  que  nous  sommes , 
est-ce  à  nous  de  pénétrer  les  secrets  de  la 
divinité?  Prosterné  à  ses  pieds,  je  lui 
demande  de- mettre  dans  ma  bouche  des 
discours  qui  lui  soient  agréables ,  et  qui 
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VOUS  paraissent  conformes  à  la  raison.  Si 
j'étais  obligé  de  m'expliquer  ,  en  présence 
de  la  multitude,  sur  le  premier  auteur  de 
toutes  choses  ,  sur  l'origine  de  l'univers, 
et  sur  la  cause  du  mal ,  je  serais  forcé  de 
parler  par  énigmes  ;  mais  ,  dans  ces  lieux 
solitaires ,  n'ayant  que  Dieu  et  mes  amis 
pour  témoins,  j'aurai  la  douceur  de  rendre 
nommage  à  la  vérité. 

«  Le  Dieu  que  je  vous  annonce  est  un 
Dieu  unique,  immuable,  infini.  Centre  de 
toutes  les  perfections^  source  intarissable 
de  l'intelligence  et  de  l'être ,  avant  qu'il 
€Ût  fait  l'univers ,  avant  qu'il  eût  déployé 
sa  puissance  au  dehors ,  il  était  j  car  il  n'a 
point  en  de  commencement.  Il  était  en  lui- 
même  ,  il  existait  dans  les  profondeurs  de 
l'éternité.  Non  ,  mes  expressions  ne  ré- 
pondent pas  à  la  grandeur  de  mes  idées, 
ni  mes  idées  à  la  grandeur  de  mon  sujet. 

«f  De  toute  éternité ,  Dieu  par  sa  bonté 
infinie  ,  avait  résolu  de  former  l'univers  , 
suivant  un  modèle  toujours  présent  à  ses 
yeux 3  modèle  immuable ,  incréé,  parfait; 
idée  semblable  à  celle  que  conçoit  un  ar- 
tiste, lorsqu'il  convertit  la  pierre  grossière 
en  un  superbe  édifice  j  monde  intellectuel  , 
dont  ce  monde  visible  n'est  que  la  copie 
et  l'expression  !  Tout  ce  qui  dans  l'univers 
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tombe  sous  nos  sens  ,  tout  ce  qui  se  dérobe 
à  leur  activité ,  était  tracé  d'une  manière 
sublime  dans  ce  premier  plan  ;  et ,  comme 
l'Etre  Suprême  ne  conçoit  rien  que  de  réel , 
on  peut  dire  qu'il  produisait  le  monde 
avant  qu'il  l'eût  rendu  sensible. 

t<  Quand  Tinstant  de  cette  grande  ope-' 
ration  fut  arrivé,  la  sagesse  éternelle  donna 
ses  ordres  au  chaos  ,  et  aussitôt  toute  la 
masse  fut  agitée  d'un  mouvement  fécond 
et  inconnu.  Ses  parties,  qu'une  haine  im- 
placable divisait  auparavant ,  coururent  se 
réunir  ,  s'embrasser  et  s'enchaîner.  Le  feu 
brilla  pour  la  première  fois  dans  les  ténè- 
bres j  l'air  se  sépara  de  la  terre  et  de  l'eau. 
Ces  quatre  élémens  furent  destinés  à  la 
composition  de  tous  les  corps.  » 

\  Jusque-là  j'écoutai  Platon  avec  %n  vif 
senliinent  d'admiration  pour  la  sublimité 
de  sa  doctrine  ;  mais  ,  lorsqu'il  vint  à  nous 
parler  d'une  àme  du  monde,  formée  en 
partie  de  l'essence  divine  et  de  la  substance 
matérielle  ,  de  ces  génies  à  qui  Dieu  confia 
l'administration  des  astres ,  et  qu'il  chargea 
'de  la  création  de  l'homme  j  de  deux  âmes 
humaines ,  l'une  immortelle  et  l'autre  mdT-; 
Wle ,  et  dont  la  première  réside  dans  le 
cerveau  et  la  seconde  dans  la  région  de 
l'estomac ,  je  regrettai  qu'un  philosophe 
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qui ,  par  la  force  de  son  génie  ,  était  par- 
venu à  se  former  de  si  grandes  idées  du 
premier  être  ,  y  mêlât  les  vagues  systèmes 


Ge  son  imagination. 
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CHAPITRE  LIX. 

■Evénemens  remarquables,  arrives  en  Grèce  et  en  Sicile 
(depuis  l'an  35-j  jusqu'à  l'an  354  avant  J.  C).  —  Expé  - 
tion  de  Dion.  — .  Jugement  des  généraux  Timothée  et 
Jphicrate.  —  Commencement  de  la  guerre  sacrée. 

J'ai  dit  dans  mon  33^  chapitre  que  Dion , 
tanni  de  Syracuse  par  le  roi  Denys  ,  son 
neveu  et  son  beau-frère  ,  s'était  enfin  dé- 
terminé à  délivrer  sa  patrie  du  joug  sous 
lequel  elle  gémissait.  En  sortant  d'Athènes, 
il  partit  pour  l'ile  de  Zacynthe  ,  rendez- 
,vous  des  troupes  qu'il  rassemblait  depuis 
quelque  temps.  11  y  trouva  trois  mille 
hommes  ,  levés  la  plupart  dans  le  Pélopo- 
nèse  ,  d'une  valeur  éprouvée  ,  et  d'une  in- 
trépidité supérieure  aux  dangers.  Us  s'em- 
barquèrent avec  lui  au  nombre  de  huit 
cents.  Le  reste  des  troupes  devait  le  suivre 
sous  la  conduite  d'Héraclide. 

Après  une  tempête  violente  il  aborda  au 
port  de  Minoas ,  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Sicile  :  c'était  une  place  forte  qui 
appartenait  aux  Carthaginois.  Denys  s'é- 
tait embarqué  ,  quelques  jours  auparavant, 
pour  l'Italie. 
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Au  bruit  de  son  arrivée  ,  les  habitaus  de 
plusieurs  villes  se  rangèrent  sous  ses  or- 
dres; ceux  de  Syracuse  et  des  campagnes 
voisines  accoururent  en  foule.  H  distribua 
à  cinq  mille  d'entre  eux  les  armes  qu'il 
avait  apportées  du  Péloponèse.  Les  prin- 
cipaux habitans  de  la  capitale,  revêtus  de 
robes  blanches,  le  reçurent  aux  portes  de 
la  ville.  Parvenu  à  la  place  publique,  il 
's'arrêta  ,  et ,  d'un  endroit  élevé ,  il  adressa 
lia  parole  au  peuple ,  lui  présenta  de  nou- 
veau la  liberté  ,  l'exhorta  à  la  défendre  avec 
[vigueur,  et  le  conjura  de  ne  placer,  à  la 
|têle  de  la  république ,  que  des  chefs  en 
[état  de  la  conduire  dans  des  circonstances 
[diOîciles. 

Quelques  jours  après  ,  Denys ,  informé 
[trop  tard  de  l'arrivée  de  Dion,  se  rendit 
ipar  mer  à  Syracuse ,  et  entra  dans  la  cita- 
'delle ,  autour  de  laquelle  on  avait  construit 
.un  mur  qui  la  tenait  bloquée.  Il  envoya 
des  députés  à  Dion  qui  leur  enjoignit  de 
s'adresser  au  peuple.  Admis  à  l'assemblée 
générale,  ils  cherchent  à  la  gagner  parles 
propositions  les  plus  flatteuses.  Cependant 
les  barbares  qui  composaient  la  garnison 
delà  citadelle,  attaquent  le  mur  d'enceinte, 
en  démolissent  une  partie,  et  repoussent 
les  troupes  de  Syracuse.  Us  sont  bientôt  re- 
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poussés  à  leur  tour  par  les  soldats  du  Pé- 
loponèse-  mais  Dion  est  blessé  dans  le 
combat. 

V'-  Dehys  comprit  alors  que ,  pour  rendre 
Dion  suspect  au  peuple  ,  il  devait  employer 
les  mêmes  artifices  dont  on  s'était  autrefois 
servi  pour  le  noircir  auprès  de  lui.  11  lui 
écrivit  donc  une  lettre  qui  portait  cette 
adresse  :  ^  mon  père.  Dion  la  lut  dans 
l'assemblée  des  Syracusains.  L'auteur  l'en- 
gageait à  séparer  ses  intérêts  de  ceux  du 
peuple ,  pour  sauver  son  épouse  ,  son  fils 
et  sa  sœur ,  qui  étaient  enfermés  dans  la  ci- 
tadelle. Mais  le  poison  le  plus  amer  était 
caché  sous  les  paroles  suivantes  :  «  Rappe- 
lez-vous le  zèle  avec  lequel  vous  souteniez 
la  tyrannie  ,  quand  vous  étiez  auprès  de 
moi  !  Loin  de  rendre  la  liberté  à  des  hom- 
'mes  qui  vous  haïssent,  parce  qu'ils  se  sou- 
viennent des  maux  dont  vous  avez  été 
l'auieuF  et  l'instrument,  gardez  le  pouvoir 
qu'ils  vous  confient,  et  qui  fait  seul  votre 
sûreté,  celle  de  votre  famille  et  de  vos 
amis.  »  Des  ce  moment  Dion  parut  aux 
yeux  du  peuple  dans  l'étroite  obligation 
de  ménager  le  tyran,  ou  de  le  remplacer j 
dès  ce  moment  il  dut  entrevoir  la  perle 
de  son  crédit. 

Sur  ces  entrefaites  arriva,  sons  la  con- 
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duite  d'Héraclide ,  la  seconde  division  des 
troupes  du  Péloponèse.  Ce  général,  qui 
jouissait  d'une  grande  considération  à  Sy- 
racuse, ne  tarda  pas  à  intriguer  secrètement 
contre  Dion,  tout  en  se  montrant  assidu  et 
rampant  auprès  de  lui.  Celui-ci,  ayant  exci- 
té une  révolte  contre  sa  personne,  par  sa  ré- 
sistance au  partage  des  terres,  qu'Héraclidc 
proposa  à  l'assemblée  des  Syracusains  ,  se 
relira  sur  les^rres  des  Léontins.  11  y  de- 
meura jusqu'à  ce  que  ses  concitoyens,  assié- 
gés par  des  troupes  arrivées  deNaples,  sous 
le  commandement  d'un  lieutenant  de  De- 
nys,  lui  eurent  envoyé  des  députés ,  char- 
gés d'implorer  son  secours.  A  peine  a-t-il 
appris  le  danger  qui  menace  Syracuse,  qu'il 
se  met  en  marche  à  la  tête  de  ses  soldats  du 
Péloponèse,  et  d'un  corps  de  Léontins.  Il 
paraît  ;  son  nom  retentit  avec  éclat  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  pendant  que  la 
flamme  dévore  les  maisons  voisines  de  la 
citadelle.  Il  marche  aussitôt  contre  les  sol- 
dats ennemis,  en  taille  en  pièces  unepartie, 
et  oblige  les  autres  de  rentrer  dans  leur 
forteresse,  qui,  défendue  par  Apollocrate, 
fils  de  Denys,  ne  tarda  pas  à  se  rendre. 

La  gloire  de  Dion  était  au  comble ,  et, 
débarrassé  d'Héraclide  ,  qui  fut  mis  à  mort 
par  les  Syracus-^ius,  il  semblait  n'avoir  plus 

4. 
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qu'à  jouir  de  l'estime  et  du  bonheur  de 
ceux  qui  lui  devaient  la  liberté.  Malheu- 
reusement il  trouva  un  ennemi  plus  per- 
fide et  plus  dangereux  qu'Héraclide.  C'était 
im  nommé  Callippe  ,  citoyen  d'Athènes  , 
qui,  après  l'avoir  reçu  chez  lui,  pendant 
son  séjour  dans  cette  ville, l'avait  suivi  en 
Sicile.  Parvenu  aux  premiers  grades  mili- 
taires ,  et  honoré  de  la  confiance  du  général 
et  de  celle  des  troupes ,  cet^omme  trama 
contre  son  bienfaiteur  une  conjuration  ,  et 
le  jour  de  la  fête  de  Proserpine  il  le  fit 
assassiner  dans  sa  maison  par  dix  soldats. 
Dion  était  âgé  de  cinquante-cinq  ansj  il 
s'en  était  écoulé  quatre  depuis  son  retour 
en  Sicile. 

Callippe  recueillit  d'abord  paisiblement 
le  fruit  de  sa  perfidie.  Peu  de  temps  après 
les  amis  d(^Dion  se  réunirent  pour  venger 
sa  mort,  et  furent  vaincus.  L'assassin,  défait 
à  son  tour  par  Hypparinus,  frère  de  Denys, 
se  réfugia  eu  Italie  avec  un  reste  de  bri- 
gands ,  et  périt  enfin ,  accablé  de  misères , 
treize  mois  après  la  mort  de  Dion. 

Pendant  qu'on  cherchait  à  détruire  la 
tyrannie  en  Sicile,  Athènes  s'épuisait  en 
vains  eflbrts  pour  faire  rentrer  sous  le  joug 
les  peuples  qui  depuis  quelques  années  s'é- 
taient sépares  de  son  alliance.  Elle  résolut 
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de  s'emparer  de  Byzance ,  et ,  dans  ce  des- 
sein ,  elle  fit  partir  cent  vingt  galères  ,  sous 
le  commandement  de  Timothée  ,  d'IpM- 
crate  et  de  Charès.  Ils  se  rendirent  à  l'Hel- 
Jespont ,  où  la  flotte  des  ennemis  ,  qui  était 
à  peu  près  d'égale  force  ,  les  atteignit  bien- 
tôt. On  se  disposait  de  part  et  d'autre  au 
combat ,  lorsqu'il  survint  une  tempête  vio- 
lente. Charès  n'en  propose  pas  moins  d'at^ 
.taquer.  Les  deux  autres  généraux  ,  plus 
ihabiles  et  plus  sages  ,  s'opposent  à  son 
avis  ;  il  dénonce  hautement  leur  résistance 
;à  l'armée  ,  et  saisit  cette  occasion  pour  les 
perdre  auprès  des  Athéniens.  A  la  lecture 
des  lettres  où  il  les  accuse  ,  le  peuple ,  en- 
flammé de  colère,  les  rappelle  sur-le-champ, 
;<Bt  fait  instruire  leur  procès. 

Ni  les  victoires  de  Timothée  ,  ni  les 
soixante-quinze  villes  qu'il  avait  réunies  à 
la  république  ,  ni  les  honneurs  qu'on  lui 
avait  autrefois  déférés  ,  ni  sa  vieillesse  ,  ni 
la  bonté  de  sa  cause  ,  rien  ne  put  le  déro- 
ber à  l'iniquité  de  ses  juges.  Condamné  à 
une  amende  de  cent  talens  ,  qu'il  n'était 
pas  en  état  de  payer,  il  se  retira  dans  la 
ville  deChalcis  en  Eubée.  Après  sa  mort , 
ses  concitoyens  laissèrent  éclater  un  repen- 
tir aussi  infructueux  que  tardif. 

I^a  condamnation  de  Tiqrothée  n  assou- 
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Vit  pas  la  fureur  des  Athéniens  ,  et  ne  put 
intimider  Ipliicratc  ,  qui  se  défendit  avec 
intrépidité.  Aux  ressources  de  l'éloquence 
il  en  joignit  une  dont  le  succès  lui  parut 
moins  incertain.  Le  tribunal  fut  entouré 
de  plusieurs  jeunes  officiers  attachés  à  ses 
intérêts  \  et  lui-même  laissait  entrevoir  aux 
juges  un  poignard  qu'il  tenait  sous  sa  robe. 
Il  fut  absous  et  ne  servit  plus.  Quand  on 
lui  reprocha  la  violence  de  ce  procédé ,  il 
répondit  :  «  J'ai  long-temps  porté  les  armes 
pour  le  salut  de  ma  patrie  j  je  serais  bien 
dupe  ,  si  je  ne  les  prenais  pas  quand  il 
s'agit  du  mien.  y> 

Cependant  Charès  ne  se  rendit  pas  à  By- 
zance.  11  se  mit  avec  son  armée  à  la  solde 
du  satrape  Artabase ,  qui  s'était  révolté 
contre  Artaxercès,  roi  de  Perse.  L'armée 
de  ce  prince  fut  battue  ,  et  Charès  écrivit 
aussitôt  au  peuple  d'Athènes  ,  qu'il  venait 
de  remporter  sur  les  Perses  une  victoire 
non  moins  glorieuse  que  celle  de  Marathon. 
Mais  cette  nouvelle  n'excita  qu'une  joie 
passagère.  Les  Athéniens,  eftVayés  des  me- 
jiaces  du  roi ,  rappelèrent  leur  général ,  et 
se  hâtèrent  d'offrir  la  paix  et  l'indépen- 
dance aux  villes  qui  avaient  secoué  leur 
joug.  Aussitôt  après  cette  guerre  on  en 
commença  une  autre  qui  produisit  un  em- 
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brasement  général,  et  développa  les  grands 
lalens  de  Philippe  ,  pour  le  malheur  de  la 
Grèce. 

Les  Phocéens  s'emparèrent  de  quelques 
.terres  consacrées  à  Apollon,  et  dépendantes 
du  temple  de  Delphes.  Accusés  par  les 
iThébains  et  les  Thessaliens  auprès  du  tri- 
bunal des  Amphictyons ,  ils  furent  con- 
damnés à  une  forte  amende.  Bientôt  ce 
décret  fut  suivi  d'un  second  qui  consacrait 
leurs  campagnes  au  dieu  qu'ils  avaient  ou- 
itragé.  Au  lieu  de  se  soumettre  ,  entraînés 
par  l'éloquence  de  Philomèle,  un  des  pre- 
miers d'entre  eux  par  ses  richesses  et  ses 
talens  ,  ils  prirent  les  armes,  firent  alliance 
avec  les  Lacédémoniens,  s'emparèrent  du 
temple  de  Delphes ,  malgré  les  Locrien- 
qui  étaient  accourus  à  sa  défense ,  et  ars 
radièrent  de  ses  colonnes  les  décrets  infa- 
luans  que  les  Amphictyons  avaient  lancés 
Icontre  les  peuples  accusés  de  sacrilège. 
jCeite  guerre ,  si  célèbre  sous  le  nom  de 
guerre  sacrée  ,  dura  dix  ans  et  quelques 
mois.  J'en  indiquerai  dans  la  suite  les  prin- 
cipaux événemeD5. 


MJl 
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CHAPITRE  LX. 

Lettres  sur  les  affaires  générales  de  la  Grèce  ,  adressées  à 
Anacharsisetà  Philotas,  pendant  leur  voyage  en  Egypte 
et  en  Perse. 

Pendant  mon  séjour  en  Grèce,  j'avais  si 
souvent  entendu  parler  de  la  Perse  et  de 
l'Egypte  ,  que  je  ne  pus  résister  au  désir  de 
parcourir  ces  deux  royaumes.  Apollodore 
me  donna  Philotas  pour  compagnon  de 
Voyage,  11  nous  promit  de  nous  instruire 
de  tout  ce  qui  se  passerait  pendant  notre 
absence.  D'autres  amis  nous  firent  la  même 
promesse. 

[An  554  avant  J.  C]  Nous  partîmes  à 
la  fin  de  la  deuxième  année  de  la  cent 
sixième  olympiade.  Le  midi  de  la  Grèce 
jouissait  alors  d'un  calme  profond  ;  le  nord 
était  troublé  par  la  guerre  des  Phocéens 
et  par  les  entreprises  de  Philippe ,  roi  de 
Macédoine.  La  première  lettre  que  je  re- 
çus est  la  suivante. 

PREMIERE  LETTRE  D' APOLLODORE. 

La  Grèce  est  pleine  de  divisions.  Les 
Thébains  ,  les  Béotens  ,  les  Locriens ,  les 
Thessaiiens,   tous  ces  peuples  ayant  des 
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injures  particulières  à  venger,  se  disposent 
:  à  tirer  vengeance  de  l'outrage  fait  par 
'  les  Phocéens  à  la  divinité  de  Delphes.  Les 
Athéniens,  les  Lacédémoniens,  et  quelques 
villes  du  Péloponèse ,  se  déclarent  pour  les 
coupables  ,  en  haine  des  Thébains. 

Philomèle  s'est  approprié  une  partie 
des  richesses  du  temple  de  Delphes  ,  pour 
solder  les  mercenaires  qui  de  toutes  parts 
accourent  dans  cette  ville.  Ils  battent  suc- 
cessivement les  Locriens,  les  Béotiens,  les 
Thessalieus.  Son  triomphe  a  été  de  peu 
de  durée.  Eu  dernier  lieu  les  Béotiens 
l'ont  battu  complètement.  Il  a  été  blessé, 
et,  de  peur  de  tomber  entre  les  mains  de 
Teunemi ,  il  s'est  précipité  du  haut  d'un 
rocher. 

DEUXIÈME  LETTRE  D'APOLLODORE. 

(Depuis  le  li  juillet  353,  jusqu'au  3  juillet  de  l'an  352 
avant  J.  C.J 

Onomarque  a  remplacé  Philomèle  dans 
le  commandement  des  troupes.  Il  en  lève 
de  nouvelles  avec  l'or  et  Tardent  du  trésor 
sacre,  qu  il  a  convertis  en  monnaie. 

Le  bruit  a  couru  que  le  roi  de  Perse  allait 
tourner  ses  armes  contre  la  Grèce.  On 
s'est  assemblé  en  tumulte.  On  a  proposé 
li'app^iîr  à  la  défense  commune  toutes  les 
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nations  grecques ,  même  le  roi  de  Macé- 
doine ,  et  de  prévenir  Artaxercès  ,  en  por- 
tant la  guerre  dans  ses  étals.  Démosthènes 
s'est  élevé  contre  cet  avis  ;  mais  il  a  forte- 
ment insisté  sur  la  nécessité  de  se  mettre 
en  état  de  défense.  II  a  tout  prévu ,  tout 
réglé  d'avance.  On  a  beaucoup  applaudi 
aux  vues  de  cet  orateur  j  mais  on  ne  pense 
plus  à  rien  depuis  qu'on  sait  que  le  roi  de 
Perse  ne  pense  point  à  nous. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Philippe. 
Ce  prince  est  présent  en  tout  temps  ,  en 
tous  lieux.  A  peine  a-t-il  quitté  nos  ri- 
vages ,  qu'il  vole  dans  la  Tiirace  maritime; 
il  y  prend  la  forte  place  de  Méthone,  la 
détruit ,  et  en  distribue  les  campagnes  à 
ses  soldats  ,  dont  il  est  adoré.  Ce  fut  pen- 
dant le  siège  de  cette  ville  qu'en  passant 
une  rivière  à  la  nage  il  perdit  l'œil  droit 
d'un  coup  de  flèche  lancée  par  une  ma- 
chine ou  par  un  soldat.  Il  assiège  main- 
tenant le  château  d'Hérée ,  sur  lequel  nous 
avons  des  droits  légitimes. 

Xia  guerre  sacrée  se  fait  à  outrance.  Les 
Phocéens ,  attaqués  par  Philippe  et  les 
Thessaliens  ses  alliés  ,  ont  été  abattus  et 
poussés  vers  la  mer.  Leur  perte  est  très- 
considérable.  Six  mille  ont  perdu  la  vie 
dans  le  combat  j  trois  mille  ,  qui  se  sont 
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rendus  à  discrétion,  ont  été  précipités  dans 
les  flots ,  comme  des  sacrilèges.  Avant  la 
bataille,  Philippe,  dont  le  zèle  religieux 
est  subordonné  à  son  ambition  ,  avait  fait 
prendre  à  ses  soldats  des  couronnes  de 
jîaurier,  comme  s'ils  marchaient  au  combat 
au  nom  de  la  divinité  de  Delphes  ,  à  qui 
cet  arbre  est  consacré. 

Des  intentions  si  pures  en  apparence  , 
des  succès  si  brillans  portent  l'admiration 
des  Grecs  jusqu'à  Tenthousiasme.  On  ne 
'parle  que  de  ce  prince  ,  de  ses  talens  ,  de 
ses  vertus. 

TROISIÈME  LETTRE  D'APOLLODORE. 

(Depuis  le  3  juillet  de  l'an  352,  jusqu'au  22  dumêms 
mois  de  l'an  351  avant  J.  C.) 

Afin  de  nous  opposer  à  l'ambition  et  aux 
excursions  de  Philippe,  nous  avions  fait  de 
grands  préparatifs.  Sur  le  bruit  de  sa  mort, 
nous  avons  désarmé  aussitôt,  et  Philippe 
a  pris  sa  marche  vers  les  Thermopyles.  Il 
allait  tomber  sur  la  Phocide ,  et  de  là  se 
rendre  ici.  Heureuse-ment  une  flotte  ,  qui 
conduisait  aux  Phocéens  un  corps  de 
troupes ,  se  trouvait  sur  la  côte  voisine. 
Nausiclès  ,  qui  les  commandait ,  s'est  hâté 
de  les  mettre  à  terre ,  et  de  se  placer  dans 
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le  détroit.  Alors  Philippe  a  reprisle  chemin 
de  ses  états. 

Ces  jours  passés  ,  l'assemblée  générale 
s*occupa  de  nos  démêlés  avec  ce  prince, 
Déraosthènes  parut  à  la  tribune.  Il  proposa 
d'équiper  une  flotte  ,  de  mettre  sur  pied  un 
corps  de  troupes  ,  de  porter  la  guerre  en 
Macédoine,  et  de  ne  la  terminer  que  par  un 
traité  de  paix  avantageux,  ou  par  un  succès 
décisif.  Il  développa  ses  vues  avec  autant  de 
force  que  de  clarté.  Elles  déconcerteraient 
celles  de  Philippe  ,  et  l'empêcheraient  de 
nous  combattre  aux  dépens  de  nos  alliés, 
dont  il  enlève  impunément  les  vaisseaux. 

Toute  sa  harangue  est  semée  de  traits  de 
la  plus  vive  éloquence.  On  a  reconnu,  dans 
son  style  ,  celui  de  Thucydide  ,  qui  lui  a 
servi  de  modèle. 

QUATRIÈME  LETTRE  D'APOLLODORE. 

(Depuis  h  22  juillet  de  l'an  351,  jusqu'au  \\  du  mém^ 
mois  de  l'an  350  avant  J.  C.) 

ArtÉiviise  ,  reine  de  Carie  ,  est  morte  j 
elle  n'a  survécu  qu^  deuxans  à  Mausole, 
Sun  frère  et  son  époux.  Vous  savez  que 
Mausole  était  un  de  ces  rois  que  la  cour  de 
Siize  a  placés  sur  les  frontières  de  l'empire, 
pour  en  défendre  les  approches.  Ou  dit 
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que  son  épouse  ,  qui  le  gouvernait ,  ayaat 
recueilli  ses  cendres  ,  les  avait  par  un  excès 
de  tendresse  mêlées  avec  la  boisson  qu'elle 
(prenait  j  on  dit  aussi  que  sa  douleur  l'a 
conduite  au  tombeau. 

Cette  princessenenégligea  aucun  moyen 
ipour  perpétuer  la  mémoire  de  cet  époux 
<;héri.  Elle  excita  ,  par  des  récompenses  , 
îles  talens  les  plus  distingués  à  s'exercer 
sur  les  actions  de  Mausole.  On  composa 
des  vers,  des  tragédies  en  son  honneur.  Les 
(Orateurs  de  la  Grèce  furent  invités  à  faire 
(son  éloge. 

Artémise  faisait  en  même  temps  cons- 
jtruire  ,  pour  ce  prince^  un  tombeau  qui  , 
isuivant  les  apparences,  n^éternisera  que  la 
Igloire  des  artistes.  J'en  ai  vu  les  plans. 
C'est  UM  carré  long  ,  dont  le  pourtour  est 
de  quatre  cent  onze  pieds.  La  principale 
partie  de  l'édifice ,  entourée  de  trente-siï 
colonnes ,  sera  décorée  sur  les  quatre  faces 
par  quatre  des  plus  fameux  sculpteurs  de 
la  Grèce,  Briaxis,  Scopas,  Léocharès  et  Ti- 
imothée.  Au-dessus  s'élèvera  une  pyramide, 
(surmontée  d'uncliar  à  quatre  chevaux.  Ce 
char  doit  être  de  marbre  et  de  la  main  de 
Pytis.  La  hauteur  totale  du  monument 
sera  de  cent  quarante  pieds.  Les  fondemens 
en  ont  été  jetés  au  milieu  d'une  place  cons- 
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truite  par  les  soins  de  Mausole  sur  un  ter- 
rain qui ,  naturellement  disposé  en  forme 
de  théâtre, descend  et  se  prolonge  jusqu'à  la 
mer.  Quand  on  entre  dans  le  port,  on  est 
frappé  de  l'aspect  imposant  des  lieux.  Vous 
avez  d'un  côté  le  palais  du  roi  ;  de  l'autre, 
les  temples  de  Vénus  et  de  Mercure,  si- 
tués auprès  de  la  fontaine  Salmacis.  En 
face ,  le  marché  public  s'étend  le  long  du 
rivage  :  au-dessus  est  la  place  ;  et  plus  loin, 
dans  la  partie  supérieure ,  la  vue  se  porte 
sur  la  citadelle  et  sur  le  temple  de  Mars, 
d'où  s'élève  une  statue  colossale.  Le  tom- 
beau de  Mausole  ,  destiné  à  fixer  les  re- 
gards ,  après  qu'ils  se  seront  reposés  un 
jnoment  sur  ces  magnifiques  édifices,  sera 
sans  doute  un  des  plus  beaux  monumens 
de  l'univers.  Il  est  fort  avancé  j  et,  comme 
Idriœus  ,  qui  succède  à  sa  sœur  Artémise, 
lie  prend  pas  le  même  intérêt  à  cet  ouvrage, 
les  artistes  ont  déclaré  qu'ils  se  feraient  un 
honneur  et  un  devoir  de  le  terminer  sans 
exiger  aucun  solaire. 

Le^roi  de  Perse  se  prépare  à  la  conquête 
de  l'Egypte.  J'espère  que  vous  aurez  déjà 
pris  des  mesures  pour  vous  mettre  en  sû- 
reté, 11  nous  a  demandé  des  troupes  ;  il  en 
a  demandé  aux  autres  peuples  de  la  Grèce. 
Nous  avons  refusé,  les  Lacédémoniens  ont 
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fait  (le  même.  C'est  bien  assez  pour  nous 
de  lui  avoir  cédé  Phocion  pour  comman- 
der ,  conjointement  avec  Evagoras ,  les 
troupes  d'Idrlœus  ,  destinées  à  soumettre 
les  rois  de  Chypre,  qui  se  sont  révoltés.  (  i) 

(Depuis  h  1 1  juillet  350,  jusqu'au  30  juin  349  avant  J.  C .) 
LETTRE  DE  NICÉTAS. 

Je  ris  des  craintes  qu'on  veut  nous  ins- 
pirer au  sujet  de  Philippe.  La  puissance 
de  ce  prince  ne  saurait  être  durable.  Elle 
n'est  fondée  que  sur  le  mensonge,  la  per- 
fidie et  le  parjure.  Il  est  détesté  de  ses  al- 
liés, qu'il  a  souvent  trompés  ;  de  ses  sujets 
et  de  ses  soldats,  tourmentés  par  des  ex- 
péditions qui  les  épuisent ,  et  dont  ils  ne 
retirent  aucun  fruit  ;  des  principaux  offi- 
ciers de  son  armée,  qui  sont  punis  s'ils  ne 
réussissent  pas  ,  humiliés  s'ils  réussissent. 

Ce  royaume  est  dans  un  état  déplorable  : 
plus  de  moissons,  plus  de  commerce.  Pau- 
vre et  faible  de  soi-même,  il  se  détruira 
encore  en  s'agrandissant.  Le  moindre  re- 
vers détruira  cette  prospérité  que  Philippe 
ne  doit  qu'à  l'incapacité  de  nos  généraux, 


(1  )  Nous  reçûmes  cette  lettre  et  les  deux  suivantes 
tlaas  le  même  jour. 
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el  à  la  corruption  qu'il  a  honteusement  in- 
troduite dans  la  Grèce. 

Ses  partisans  exaltent  ses  qualités  per- 
sonnelles ;  mais  voici  ce  que  m'en  ont  dit 
des  gens  qui  l'ont  vu  de  près  :  «  La  régu- 
larité des  mœurs  n'a  point  de  droits  à  son 
estime  :  les  vices  en  ont  presque  toujours 
à  son  amitié.  Il  dédaigne  le  citoyen  qui 
n'a  que  des  vertus ,  repousse  l'homme 
éclairé  qui  lui  donne  des  conseils,  et  court 
après  la  flatterie  avec  autant  d'empresse- 
ment que  la  flatterie  court  après  les  autres 
princes.  Voulez -vous  lui  plaire,  en  obte- 
nir des  grâces,  être  admis  à  sa  société, ayez 
assez  de  santé  pour  partager  ses  débau- 
ches,  assez  de  talens  pour  l'amuser  et  le 
faire  rire.  Des  bons  mots,  des  traits  de  sa- 
tire, des  facéties ,  des  vers,  quelques  cou- 
plets bien  obscènes  ,  tout  cela  suffit  pour 
parvenir  auprès  de  lui  à  la  plus  haute  fa  - 
veur.  Aussi,  à  l'exception  d'Antipater,  de 
Parménion  et  de  quelques  gens  de  mérite 
encore,  sa  cour  n'est  qu'un  assemblage  im- 
pur de  brigands  ,  de  musiciens  ,  de  poètes 
et  de  bouffons,  qui  l'applaudissent  dans  le 
mal  et  dans  le  bien.  Ils  accourent  en  Ma- 
cédoine de  toutes  les  parties  de  la  Grèce.' 
C'est  avec  eux  qu'il  se  plonge  dans  la  plus 
horrible  crapule,  passant  les  nuits  à  table, 
presque  toujours  ivre,  presque  toujours  fu- 
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rieiix,  frappant  à  droite  et  à  gauche,  se  li- 
vrant à  des  excès  qu'on  ne  peut  rappeler 
sans  rougir. 

Non  je  ne  saurais  croire,  Anacharsis, 
qu'un  tel  prince  soit  fait  pour  subjuguer 
la  Grèce. 

CINQUIÈME  LETTRE  D'APOLLODORE. 

Je  ne  puis  me  rassurer  sur  l'état  de  la 
Grèce.  Ses  peuples  sont  affaiblis  et  corrom- 
pus. Plus  de  lois  ,  plus  de  citoyens,  nulle 
idée  de  la  gloire,  nul  attachement  au  bien 
public  ;  partout  de  vils  mercenaires  pour 
soldats  ,  et  des  brigands  pour  généraux, 
jNos  républiques  ne  se  réuniront  jamais 
•contre  Philippe.  Nous  supporterons  les  ou- 
trages de  ce  prince  avec  le  même  courage 
que  nos  pères  bravaient  les  périls.  L'élo- 
quence impétueuse  de  Démosthènes  ne  sau- 
rait nous  tirer  de  notre  assoupissement. 

Observez  que  Philippe,  unique  confident 
dé  ses  secrets,  seul  dispensateur  de  ses  tré- 
sors ,  le  plus  habile  général  de  la  Grèce,! 
le  plus  brave  soldat  de  son  armée,  conçoit, 
prévoit,  exécute  tout  lui-même  ,  prévient 
las  événemens,  en  profite  quand  il  le  peut,' 
rt  leur  cède  quand  il  le  faut.  Observez  que 
SCS  troupes  sont  parfaitement  disciplinées  j 
qu'il  les  exerce  sans  cesse  ;  que  dans  tous 
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les  temps  il  est  à  leur  tête;  qu'il  les  trans- 
porte avec  une  promptitude  effrayante 
d'une  extrémité  de  son  royaume  à  l'autre  j 
qu'elles  ont  appris  de  lui  à  ne  pas  mettre 
plus  de  différence  entre  l'hiver  et  l'été 
qu'entre  la  fatigue  et  le  repos.  Observez 
que,  si  l'intérieur  de  la  Macédoine  se  res- 
sent des  malheurs  de  la  guerre ,  il  trouve 
des  ressources  abondantes  dans  les  mines 
d'or  qui  lui  appartiennent ,  dans  les  dé- 
pouilles des  peuples  qu'il  subjugue  ,  dans 
le  commerce  des  nations  qui  commencent 
à  fréquenter  les  ports  dont  il  s'est  emparé 
en  Thessalie.  Observez  que,  depuis  qu'il 
est  sur  le  trône,  il  n'a  qu'un  objet  ;  qu'il  a 
le  courage  de  le  suivre  avec  lenteur  ;  qu'il 
ne  fait  pas  une  démarche  sans  la  méditer  5 
qu'il  n'en  fait  pas  une  seconde  sans  s'être 
assuré  du  succès  de  la  première;  qu'il  est 
avide ,  insatiable  de  gloire  ;  qu'il  va  la 
chercher  dans  les  dangers,  dans  la  mêlée, 
dans  les  endroits  où  elle  se  vend  à  plus  haut 
prix.  Observez  enfui  que  ses  opérations 
sont  toujours  dirigées  suivant  les  temps 
et  les  lieux.  Il  oppose  aux  fréquentes  ré- 
voltes des  Thraces,  des  Illyriens,  et  autres 
barbares,  des  combats  et  des  victoires; 
aux  nations  de  la  Grèce,  des  tentatives 
pour  essayer  leurs  forces ,  des  apologies 
pour  justifier  ses  entreprises ,  l'art  de  les 


DU     JEUNE    AWACHARSIS.  Q^ 

diviser  pour  justifier  ses  entreprises,  l'art 
de  les  diviser  pour  les  affaiblir,  et  celui  de 
les  corrompre  pour  les  soumettre. 

Nous  nous  flattons  en  vain  que  ses 
momens  s'écoulent  dans  la  débauche  et  la 
licence.  C'est  vainement  que  la  calomnie 
nous  le  représente  comme  le  plus  mépri-^ 
sable  et  le  plus  dissolu  des  hommes.  Le 
temps  que  les  autres  souverains  donnent  à 
l'ennui,  il  l'accorde  aux  plaisirs  j  celui 
qu'ils  donnent  aux  plaisirs  ,  il  le  consacre 
aux  soins  de  son  royaume.  Eh!  plût  aux" 
dieux  qu'au  lieu  des  vices  qu'on  lui  attri- 
bue il  eût  des  défauts  !  qu'il  fût  borné 
dans  ses  vues,  obstiné  dans  ses  opinions,' 
sans  attention  au  choix  de  ses  ministres  et 
de  ses  généraux,  sans  vigilance  et  sans 
suite  dans  ses  entreprises  î  Philippe  a  peut- 
être  le  défaut  d'admirer  les  gens  d'esprit , 
comme  s'il  n'en  avait  pas  plus  que  tous 
les  autres.  Un  trait  le  séduit ,  mais  ne  le 
gouverne  pas. 

Mon  cher  Anacharsis  ,  quand  je  réfléchis- 
à  l'immense  carrière  que  Philippe  a  par- 
courue dans  un  si  petit  nombre  d'années, 
;  quand  je  pense  à  cet  assemblage  de  qualités 
éminentes  et  de  circonstances  favorables  à 
son  ambition,  je  ne  puis  m'empêcher  de  con- 
clure qu'il  est  fait  pour  asservir  la  Grèce. 

TOME  II.  5 
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LETTRE  DE  CALLIMÉDON. 

J'adore  Philippe  j  il  aime  la  gloire,  les 
talens  ,  les  femmes  et  le  vin.  Sur  le  trône, 
le  plus  grand  des  rois  ;  dans  la  société,  le 
plus  aimable  des  hommes. 

Le  roi  de  Macédoine  est  quelquefois 
obligé  de  traiter  durement  les  vaincus  j 
mais  Philippe  est  humain  ,  doux  ,  affable, 
essentiellement  bon.  Sa  colère  s'allume  et 
s'éteint  dans  un  moment.  Sans  fiel ,  sans 
rancune ,  il  est  au-dessus  de  l'offense 
comme  de  l'éloge.  Nos  orateurs  l'accablent 
d'injures  à  la  tribune  j  ses  sujets  mêmes 
lui  disent  quelquefois  des  vérités  choquan- 
tes. 11  répond  qu'il  a  des  obligatiofis  aux 
premiers  ,  parce  qu'ils  le  corrigent  de  ses 
faiblesses  j  aux  seconds  ,  parce  qu'ils  l'ins: 
truisent  de  ses  devoirs.  Une  femme  du  peu^-^- 
pie  se  présente,  et  le  prie  de  terminer  son 
affaire.  —  «  Je  n'en  ai  pas  le  temps.  — 
Pourquoi  donc  restez-vous  sur  le  trône  ?» 
Ce  mot  l'arrête,  et  sur-le-champ  il  fait 
rapporter  tous  les  procès  qui  étaient  eu 
soullrance.  Une  autre  fois  ,  il  s'endort  pen- 
dant la  plaidoierie ,  et  n'en  condamne  pas 
moins  une  des  parties  à  payer  une  cer- 
taine somme.  «  J'en  appelle  ,  s'écrie-t-eiie 
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aussitôt.  —  A  qui  donc  ?  —  Au  roi  plus 
attentif.  »  A  l'instant ,  il  revoit  l'affaire  , 
reconnaît  son  erreur,  et  paie  lui-même 
d'amende. 

A  la  prise  d'une  ville ,  un  des  prisonniers 
qu'on  exposait  eu  vente  réclamait  *son 
amitié.  Le  roi  surpris  le  fit  approcher.  Il 
était  assis 3  l'inconnu  lui  dit  à  l'oreille  :i 
ce  Laissez  tomber  votre  robcj  vous  n'êtes- 
pas  dans  une  position  décente.  — Il  a  rai-» 
son,  s'écria  Philippe  j  il  est  de  mes  araisj' 
qu'on  lui  ôte  ses  fers.   » 

Un  Macédonien  se  permettait  contre  lui 
des  plaisanteries  araères  et  pleines  d'esprit. 
On  lui  proposait  de  l'exiler.  «  Je  n'en  fe- 
rai rien ,  répondit-il  :  il  irait  dire  partout 
ce  qu'il  dit  ici.    » 

Au  siège  d'une  place  ,  il  eut  la  clavicule 
cassée  d'un  coup  de  pierre.  Son  chirurgien. 
.  le  pansait  et  lui  demandait  une  grâce.  «3e 
ne  puis  le  la  refuser,  lui  dit  Philippe  en 
riant  ;  tu  me  tiens  à  la  gorge.  «  Sa  cour 
est  l'asile  des  talens  et  des  plaisirs.  La  ma- 
gnificence brille  dans  ses  fêtes,  la  gaieté 
dans  ses  soupers.  Voilà  des  faits.  Je  m'in- 
quiète fort  peu  de  son  ambition.  S'il  vient 
nous  attaquer ,  nous  nous  battrons.  Si  nous 
sommes  vaincus ,  nous  en  serons  quittes 
pour  rire  et  boire  avec  lui. 


lOO  ABRHGIÎ    DU     VOYAGE 

FRAGMENT  D'UNE   LETTRE  D'ANACHARSrS 

A  UN  DE  SES  AMIS  d'atBÈKES. 

(Depuis  h  30  juin  349,  jusqu'au  1 B  juillet  348  avant  J.C.J 

Nous  avons  parcouru  plusieurs  provinces 
du  vaste  empire  des  Perses.  A  Persépolis ,. 
]e  palais  des  rois  a  étonne  nos  regards,^ 
Tout  y  respire  la  magnificence  et  la  craintej' 
car  il  sert  en  même  temps  de  citadelle.  Les 
rois  de  Perse  en  ont  fait  élever  d'autres 
moins  somptueux  à  la  vérité  ,  mais  d'une^ 
beauté  surprenante  j  à  Suze  ,  à  Ecbatan^  , 
dans  toutes  les  villes  où  ils  passent  les  dif-- 
férenies  saisons  de  l'année. 

Ils  ont  aussi  de  grands  parcs  qu'ils  nom- 
ment paradis ,  et  qui  sont  divisés  en  deux 
parties.  Dans  l'une,  armés  de  flèches  et  de 
javelots ,  ils  poursuivent  à  cheval ,  à  tra- 
vers les  forêts,  les  bêtes  fauves  qu'ils  ont 
soin  d'y  renfermer.  Dans  l'autre ,  où  l'art 
du  jardinage  a  épuisé  ses  efforts  ,  ils  culti- 
vent les  plus  belles  fleurs,  et  recueillent 
les  meilleurs  fruits  :  ils  ne  sont  pas  moins 
jaloux  d'y  élever  des  arbres  superbes, 
qu'ils  disposent  communément  en  quin- 
conces. On  trouve  aussi  en  diftërens  cn- 
droilsdesemblables;?«ra<^/V,quiapparlien- 
nent  aux  satrapesou  à  de  grands  seigneurs. 
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En  Egypte ,  nous  entendîmes  souvent 
parler,  avec  les  plus  grands  éloges,  de  cet 
Arsarae  que  le  roi  de  Perse  avait  depuis 
plusieurs  années  appelé  à  son  conseil. 
Pendant  son  ministère ,  son  influence  se- 
crète donnait  de  l'activité  aux  esprits-  les 
militaires  se  félicitaient  de  l'éraulalion  qu'il 
entretenait  parmi  eux;  et  les  peuples,  de 
la  paix  qu'il  leur  avait  procurée,  malgré  des 
obstacles  presque  insurmontables.  Enfin, 
la  nation  était  remontée  par  ses  soins  à 
cette  haute  considération  que  des  guerres 
malheureuses  lui  avaient  fait  perdre  parmi 
les  puissances  étrangères. 

Cet  excellent  ministre,  retiré  des  affaires, 
coule  maintenant  des  jours  tranquilles  dans 
son  paradis ,  éloigné  de  Suze  d'environ 
■quarante  parasanges  (  environ  quarante- 
cinq  lieues  et  un  tiers).  Ses  amis  lui  sont 
restés  ;  ceux  dont  il  faisait  valoir  le  mérite 
se  sont  souvenus  de  ses  bienfaits  et  de  ses 
promesses.  Tous  se  rendent  auprès  de  lui 
avec  plus  d'empressement  que  s'il  était 
encore  en  place. 

Le  hasard  nous  a  conduits  dans  sa  char- 
mante retraite.  Ses  bontés  nous  y  retien- 
nent depuis  plusieurs  mois  ,  et  je  ne  sais  si 
nous  pouvons  nous  arracher  d'une  société 
qu'Athènes  seule  aurait  pu  rassembler  dans 
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le  temps  que  la  politesse  ,  la  décence  et 
le  bon  goût  régnaient  le  plus  dans  cette 
ville. 

Dans  sa  maison ,  autour  de  sa  demeure, 
tout  se  ressent  de  la  Lonlé  généreuse  de  son 
caractère  :  elle  prévient  tous  les  vœux  et 
suffit  à  tous  les  besoins.  Déjà  des  terres 
abandonnées  se  sont  couvertes  de  mois- 
sons j  déjà  les  pauvres  habiians  des  campa- 
gnes voisines ,  prévenus  par  ses  bienfaits  , 
lui  offrent  un  tribut  d'amour  qui  le  touche 
plus  que  leiu'  respect. 

Mon  cher  Apollodore  ,  c'est  à  l'histoire 
qu'il  appartient  de  mettre  à  sa  place  un  mi- 
nistre qui ,  dépositaire  de  toute  la  faveur , 
et  n'ayant  aucune  espèce  de  flatteurs  à  ses 
gages,  n'ambitionna  jamais  que  la  gloire 
etle  bonheur  de  sa  nation  (i). 

M:- 

LETTRE  D'APOLLODORE 

''■ 
l'^n'Yous  savez  qu'au  voisinage  des  états  de 

Philii^pe ,  dans  la  Thrace  maritime ,  s'étend 
le  long  de  la  mer  la  Chalcidique,  où  s'é- 
tablirent autrefois  plusieurs  colonies  grec- 

(1)  L'abbé  Barthélemi,  auteur  de  cet  ouvrage,  était 
l'ami  de  M.  de  CUoiseul ,  ministre  des  affaires  étrani^ores 
sous  Louis  XV.  il  est  évident  que  c|cst  son  porlî?ail  qu'il 
a  tracé  ici  sous  le  nom  d'Arsatne. 
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qnes  ,  dont  Olynthe  est  la  principale.  C'est 
une  ville  forte,  opulente,  très  peuplée, 
et  qui ,  placée  en  partie  sur  une  hauteur , 
attire  de  loin  les  regards  par  la  beauté  de 
ses  édifices  et  la  grandeur  de  son  enceinte. 
Les  liabitans  ont  donné  plusieurs  fois  des 
preuves  éclatantes  de  leur  valeuj.  Menacés 
par  Philippe ,  qui  a  formé  depuis  long- 
temps le  dessein  d'ajouter  la  Chalcidique 
à  ses<3tats ,  ijs.ont  résolu  de  se  Jeter  entre 
nos  bras ,  et  leurs  députés  ont  imploré 
notre  secours. 

-•'Conformément  à  l'avis  de  Démosthène, 
nous  leur  avons  envoyé  quelques  troupes 
sous  la  conduite  de  Charès.  Ce  général , 
après  avoir  battu  une  troupe  de  merce- 
naires ,  au  service  du  roi  de  Macédoine , 
est  reTenu  jouir  de  ce  triomphe  comme 
d'une  grande  victoire.  Charidème ,  que 
nous  avons  fait  partir  àsa  place,  est  entré 
dans  la  ville  d'Oljnthe  ,  où  il  se  signale 
par  son  intempéranee  et  ses  débauches. 

Je  suis  persuadé  que  rien  n'est  si  essen- 
tiel pour  nous  que  la  conservation  de  cette 
place.  Si  Philippe  s'en  empare,  quipourra 
rempêcher  de  pénétrer  dans  l'Atlique  ? 

LETTRE  DE  NIGÉTAS. 

Je  n'attendais  qu'une  imprudence  de 
Phijippc..ll  craignait  et  ménageaitlesOIyn- 
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tliiens.  Tout-à-coup  on  Ta  vu  s'approcher 
de  leurs  murailles  à  la  dislance  de  qua- 
rante stades.  Ils  lui  ontenvoyé  des  députés. 
«  Il  faut,  a-t-il  dit,  que  vous  sortiez  delà 
ville  ,  ou  moi  de  la  Macédoine.  » 

On  dît  qu'en  arrivant  il  les  a  mis  en 
fuite  j  mais  comment  pourra-t-il  franchir 
des  murs  que  l'art  a  fortifiés ,  et  qui  sont 
défendus  par  une  armée  entière  ?  Non  , 
jamais  il  n'eût  entrepis  cette  expédition  , 
s'il  en  eût  prévu  les  suites.  Il  a  cru  tout 
emporter  d'emblée.  L'événement  a  sur- 
passé notre  attente.  Vous  apprendrez  bien- 
tôt que  la  puissance  et  la  gloire  de  Philippe 
se  sont  bi-isées  contre  les  remparts  d'Ô- 
Ijnthe. 

SIXIÈME  LETTRE  D'APOLLODORE. 

Philippe  entretenait  des  intelligences 
dans  l'Eubée.  Il  y  faisait  passer  secrète- 
ment des  troupes.  Déjà  la  plupart  des  villes 
étaient  gagnées.  Maître  de  cette  île ,  il 
l'eût  été  bientôt  de  la^ Grèce  entière.  A  la 
prière  de  Plutarque  d'Erctrie,  nous  y  avons 
envoyé  Phocion  avec  un  petit  nombre  de 
cavaliers  et  de  fantassins.  ÎVous  comptions 
sur  les  amis  de  la  liberté  et  sur  les  étran- 
gers que  Plutarque  avait  à  sa  solde;  mais 
la  corruption  avait  fait  de  si  grands  pro- 
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«Très  ,  que  touleTile  se  souleva  contre  nous. 
Phocion  se  vit  donc  obligé  de  livrer  ba- 
taille. 11  défit  entièrement  les  ennemis. 
L'orateur  Eschine  a  apporté  la  nouvelle  de 
t:ette  victoire.  11  s'était  distingué  dans  l'ac- 
tion. 

Phocion  a  chassé  d'Erétrie  ce  Plutarque 
qui  la  tyrannisait ,  et  de  l'Eubée  tous  ces 
^petits  despotes  qui  s'étaient  vendus  à  Phi- 
lippe. Après  ime  campagne  que  les  con- 
naisseurs admirent ,  il  est  venu  se  confon- 
dre avec  les  citoyens  d'Athènes.  i,j 

SEPTIÈME  LETTRE  D'APOLLODORE.^  ' 

•  i 

(Depuis  le  1 8  juillet  348 ,  jusqu'au  8  juillet  347^ 

avant  J.C.J 

Olynthe  n'est  plus.  Ses  richesses  ,  ses 
forces  ,  ses  alliés  ,  quatorze  mille  hommes 
que  nous  lui  avions  envoyés  à  diverses  re- 
prises ,  rien  n'a  pu  la  sauver.  Philippe  ,  re- 
poussé dans  tous  les  assauts  ,  a  été  intro- 
duit par  des  traîtres  dans  cette  ville  infor- 
tunée. Maisons,  portiques,  temples,  la 
flamme  etle  fer  ont  tout  détruit  ,et  bientôt 
on  se  demandera  où  Olynthe  était  située. 
Philippe  a  fait  vendre  les  habitaus  et  met- 
tre à  mort  deux  de  ses  frères  ,  reliré$^puis 
plusieurs  années  dans  celte  ville.  '' 

La  Grèce  es  t  dans  l'épouvan  le  :  elle  craint 

5. 
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pour  sa  puissance  et  pour  sa  liberté.  Com- 
ment se  défendre  contre  un  prince  qui 
dit  souvent,  et  prouve  par  les  faits,  qu'il 
n'j  a  point  de  murailles  qu'une  bête  de 
somme  chargée  d'or  ne  puisse  aisément 
franchir.  Les  autres  nations  ont  applaudi 
aux  décrets  foudroyans  que  nous  avons 
•portés  contre  ceux  qui  ont  trahi  les  Olyn- 
thiens.  Il  faut  rendre  justice  aux  vain- 
queurs :  indignés  de  celte  perfidie  ,  ils 
l'ont  reprochée  ouvertement  aux  coupa- 
bles. Euthycrate  et  Laslhène  s'en  sont 
plaints  à  Philippe  ,  qui  leur  a  répondu  : 
«  Les  solda^s.maçédojiieusspnt  encore  bien 
gro>siers  j  ils  ncMument  çhaqi,ie  cHo^e  par 
son  nom.  » 

?'^'  LETTRE  DE  NICÉXAS. 

'  Je  lié 'rh*atlendais  pas  au  maHieur  àes 
Oljil tiens.  S'ils  ont  péri,  c'est  pour  n'avoir 
pa.<^  étouffé ,  dans  son  principe  ,  le  parti 
de  Philippe.  Ils  avaient  à  la  tête  de  la  ca- 
valerie Apollon ide  ,  habile  général ,  excel- 
lent citoyen.  On  le  bannit  tout-à-coup  , 
parce  que  les  partisans  de  ce  prince  étaient 
"v*cnus  à  bout  de  le  rendre  suspect.  Eiathy- 
craie^li^u'on  mit  à  sa  place  ,  et  Lasthènè  , 
^ui  lui  fut  associé  ,  avaient  des  liaisons. 
'^yec  Philippe  ,  et  les  Olynthiens  ne  s'en 
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açercjevaient  pas.  Le  supplice  de  ces  deux 
traîtres  effraiera  désormais  les  lâches  qui 
seraient  tentés^  de  les  imiter.  Us  ont  péri 
misérablement.  Abandonnés  par  Philippe 
aux  autrages  de  ses  soldats  ,  ils  ont  fini 
par  être  mis  en  pièces. 

•^'  'lia  prise  d'Olynthe ,  au  lieu  de  détruire 
nos  espérances ,  ne  sert  qu'à  les  relever. 
Nos  orateurs  ont  enflammé  les  esprits.  Les 
autres  nations  commencent  à  se  remuer  j 
'toute  la  Grèce  sera  bientôt  sous  les  armes. 
Nous  avons  publiquement  accueilli  ceux 
des  habitans  d'Olynthe  ,  qui  avaient  échap- 
pé aux  flammes  et  à  l'esclavage. 

HUITIÈME  LETTRE  D'APOLLODOBE. 
(Le.  2S  mai  347  avant  J.  C.J 

\  l'Vous  partagerez  notre  douleur.  Une  mort 
iBoprévue  vient  de  nous  enlever  Platon, 
Ce  fut  le  7  de  ce  mois  de  thargélion  ,  le 
ymm  même  de  sa  naissance.  Il  n'avait  pu 
[se  dispenser  de  se  trouverai  un  repas  de 
noces  :  j'étais  auprès  de  lui  ;  il  ne  mangea  , 
selon  sa  coutume ,  que  quelques  olives.  Ja- 
mais il  ne  fut  si  aimable  ,  jamais  sa  santé 
ne  nous  avait  dorme  de  si  belles  espé- 
Eances.  Au  moment  oii  je  l'en  jf\îlici:ais ,  il 
se   trouve    mal,    perd    connaissance,     et 


lo8  AERÉGl?    Dtr    VOYAGE 

tombe  entre  mes  bras.  Tous  les  secours 
furent  inutiles  ;  nous  le  fîmes  transporter 
chez  lui.  Nous  vîmes  sur  sa  table  les  der- 
nières lignes  qu'il  avait  écrites  quelques 
înomens  auparavant ,  et  les  corrections 
qu'il  faisait ,  par  intervalles ,  à  son  Traité 
de  la  République.  Nous  les  arrosâmes  de 
nos  pleurs.  Les  regrets  du  public,  les  lar- 
mes de  ses  amis  ,  l'ont  accompagné  au 
tombeau.  Il  est  inhumé  auprès  de  l'aca- 
démie j  il  avait  quatre-vingt-un  ans  ré- 
volus. 

Son  testament  contient  l'état  de  ses 
biens  :  deux  maisons  de  campagne  ;  trois 
mines  (environ  3oo  francs)  en  argent  comp 
tant;  quatre  esclaves;  deux  vases  d'argent, 
pesant ,  l'un  cent  soixante-cinq  drachmes, 
l'autre  quarante-cinq;  un  anneau  d'or  ,  la 
boucle  d'oreille  ,  de  même  métal ,  qu'il 
portait  dans  son  enfance.  Il  déclare  n'a- 
voir aucune  dette;  il  lègue  une  de  sesr 
maisons  de  campagne  au  fils  d'Adimante 
son  frère,  etcteune  la  liberté  à  Diane  dont 
le  zèle  et  les  soins  méritaient  celte  mar- 
que de  reconnaissance;  il  règle  de  plus 
tout  ce  qui  concerne  ses  funérailles  et  son 
tombeau.  Speusippe  ,  son  neveu  ,  est  nom- 
mé parmi  les  exécuteurs  de  ses  dernières 
volontés,  et  doit  le  remplacer  à  l'aca- 
démie. 
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La  perte  de  ce  graud  philosophe  m'en 
occasioue  une  autre ,  à  lacjuelle  je  suis 
très  sensible.  Aristote  nous  quitte  :  c'est 
pour  quelques  dégoûts  que  je  vous  racon- 
terai à  votre  retour.. Il  se  retire  auprès  de 
l'eunuque  Hermidas  ,  à  qui  le  roi  de  Perse 
a  confié  le  gouvernement  d'Atarnée  ,  ville 
de  jMysie.  Je  regrette  ses  lumières  ,  sa  con~ 
versation ,  son  amitié  :  il  m'a  promis  de 
revenir  ;  mais  quelle  différence  entre  jouir 
et  attendre  ! 

Je  suis  fâché  de  n'avoir  pas  recueilli  ses 
réparties.  C'e^t,  lui  qui ,  dans  un  entrelien 
sur  l'amitié  ,  s'écria  tout-à-coup  si  plai- 
samment :  «  Oh!  mes  amis,  il  n'y  a  pas 
d'amis.  »  On  lui  demandait  à  quoi  servait 
la  philosophie?  — ^  (f  A  faire  librement, 
dit-il^  ce  que  la  crainte  des  lois  vous  obli- 
gerait défaire.  »  Mais  vous  avez  vécu  avec 
lui,  et  vous  savez  qu'il  a  encore  plus  d'es- 
prit que  de  connaissances. 
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LETTRE  DE  CALLIMEDON. 

(Depuis  le  8  juillet  de-  Van  347,  j^squ'au27  juiM  de. 
l'an  3^6  avant  J,  C.J 

Philippe,  instruit  delà  gaieté  qui  règne 
dans  nos  assemblées  particulières,  vient 
de  nous  faire  remetu-e  un  talent.  Il  nous 
invite  à  lui  communiquer  le  résultat  de 
nos  séances.  La  société  dont  je  suis  mem- 
(bre  s'empressera  d'exécuter  ses  ordres.  J'ai 
[proposé  de  lui  envoyer  le  portrait  de 
(quelques-uns  de  nos  ministres  et  de  nos 
[généraux.  J'en  ai  formé  sur-le-champ 
kiombre  de  traits  j  je  cherche  à  me  les  rap- 
5ç.eler(i). 

Démade  a  brillé  pendant  quelque  temps 
sur  la  chiourme  de  nos  galères,  il  maniait 
la  rame  avec  la  même  adresse  et  la  même 
force  qu'il  manie  aujourd'hui  la  parole.  U 
a  retiré  de  son  premier  état  l'honneur  de 
nous  avoir  enrichis  du  proverbe,  de  la 
rame  à  la  tribune. 

11  a  beaucoup  d'esprit ,  et  surtout  le  ton 
de  la  bonne  plaisanterie.  Ce  n'est  pas  là 
son  seul  talent.  Lorsque,  dans  l'assemblée 

(*)  Ce  Callimédon  ne  nous  parait  pas  avoir  été  un  bon 
Alhénicn.  Devait-il  se  vanter  d'avoir  tourné  eu  ridicule 
les  principaux  personnages  de  son  pays  auprès  d'un 
prince  dont  sa  pairie  redoutait  Tauibition  ? 
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générale,  il  s'agit  d'une  affaire  imprévue, 
OÙ  Démosthène  même  n'ose  pas  rompre 
le  silence,  il  parle  avec  tant  d'éloquence, 
qu'on  n'hésite  pas  à  le  mettre  au-dessus  de 
tous  nos  orateurs  :  il  est  supérieur  dans 
d'autres  genres  j  il  pourrait  défier  tous  les 
Athéniens  de  s'enivrer  aussi  souvent  quelui, 
et  tous  les  rois  de  la  terre  dç  le  rassasier 
de  biens, 

Philocrate  est  moins  éloquent  _,  aussi 
voluptueux  et  beaucoup  plus  intempérant 
que  Démade.  A  table  tout  disparait  devant 
lui.  C''est  encore  un  de  ces  hommes  sur 
lesquels  on  croit  llre^  comme  sur  la  porte 
d'une  maison  ,  ces  mots  tracés  en  gros  ca- 
ractères :  A  louer  y  à  vendre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Démosthènej 
il  montre  un  zèle  ardent  pour  la  patrie. 
il  nous  trahira  peut-être  quand  il  ne  pourra 
plus  empêcher  les  autres  de  nous  trahir. 

De  grands  défauts  naturels  s'opposaient 
a  son  désir  de  courir  la  carrière  de  l'élo- 
quence. Des  efforts  inouïs  en  ont  fait  dis- 
paraître une  partie,  et  chaque  jour  ajoute 
im  rayon  à  sa  gloire.  Elle  lui  coûte  cher  : 
il  faut  qu'il  médite  long-temps  un  sujet  , 
et  qu'il  retourne  son  esprit  de  toutes  les 
manières  ,  pour  le  forcer  à  produire. 

Ses  ennemis  prétendent  que  ses  ouvrage^ 
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sentent  la  lampe.  Les  gens  de  goût  trott- 
vent  quelque  chose  d'ignoble  dans  sou 
action  :  ils  lui  reprochent  des  expressions 
dures  et  des  métaphores  bizarres.  Pour 
'moi ,  je  le  trouve  aussi  mauvais  plaisant 
que  ridiculement  jaloux  de  sa  parure.  La 
femme  la  plus  délicate  n'a  pas  de  plus  beau 
linge  ;  et  cette  recherche  fait  un  contraste 
singulier  avec  l'àpreté  de  son  caractère. 

On  peut  rire  de  son  amour-propre  j  ou 
n'en  est  pas  choqué  :  il  est  trop  découvert. 
J'étais  l'autre  jour  avec  lui  dans  la  rue  : 
une  porteuse  d'eau  ,  qui  l'aperçu  t^  le  mon- 
trait du  doigt  à  une  autre  femme  :  «  Tiens, 
regarde  j  voilà  Démosthène.  »  Je  fis  sem- 
blant de  ne  pas  l'entendre  j  mais  il  me  la 
fit  remarquer. 

Eschine  s'accoutuma  ,  dès  sa  jeunesse,  à 
parler  en  public.  Il  s'enrôla  de  bonne 
heure  dans  une  troupe  de  comédiens  ; 
mais  seulement  pour  les  troisièmes  rôles. 
Malgré  la  beauté  de  sa  voix ,  le  public  lui 
déclara  une  guerre  étertielle.  11  quitta  sa 
profession ,  fut  greffier  dans  un  tribunal 
subalterne  J  ensuite  ministte  d'état. 

Sa  conduite  depuis  ce  moment  a  tou- 
jours été  régulière  et  décente.  Son  élo- 
quence est  distinguée  par  l'heureux  choix 
des    mots  ,   par  l'abondance  et  la  clarté 
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des  idées,  et  par  une  grande  facilité,  qu'il 
doit  moins  à  l'art  qu'à  la  nature.  11  ne 
manque  pas  de  vigueur,  quoiqu'il  n'en  ait 
pas  autant  que  Déraosthène. 

Jedois  ajouter  qu'il  est  très  bravehomme. 
11  s'est  distingué  dans  plusieurs  combats  : 
Phocion  a  rendu  témoignage  de  sa  valeur. 

Phocion  n'a  jamais  su  qu'il  vivait  dans 
ce  siècle  et  dans  cette  ville.  Il  est  pauvre  et  . 
n'en  est  pas  humilié;  il  fait  le  bien  et  ne 
s'en  vante  point  ;  il  a  des  talens  sans  am- 
bition ,  et  sert  l'état  sans  intérêt.  A  la  tête 
de  l'armée ,  il  se  contente  de  rétablir  la 
discipline  et  de  battre  l'ennemi;  à  la  tri- 
bune ,  il  n'est ,  ni  ébranlé  par  les  cris  de 
la  multitude ,  ni  flatté  de  ses  applaudisse- 
mens.  C'est  le  seul  général  qui  nous  reste  , 
et  nous  ne  l'employons  presque  jamais  j 
c'est  le  plus  intègre  et  peut-être  le  plus 
éclairé  de  nos  orateurs,  et  nous  l'écoutons 
encore  moins.  Il  est  vrai  que  nous  ne  lui 
ôterons  pas  ses  principes  ;  mais  ,  par  les 
dieux  ,  il  ne  nous  ôtera  pas  les  nôtres  ;  et, 
certes  ,  il  ne  sera  pas  dit  qu'avec  ce  cortège 
de  vertus  surannées ,  et  ses  rapsodies  de 
mœurs  antiques ,  Phocion  sera  assez  fort 
pour  corriger  la  plus  aimable  nation  de 
l'univers. 

Voyez  ce  Charès  qui ,  par  ses  exemples, 
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apprend  à  nos  jeunes  gens  à  faire  profes- 
sion ouverte  de  corruption.  C'est  le  plus 
îfripon  et  le  plus  maladroit  de  nos  géné- 
raux ;  mais  c'est  le  plus  accrédité.  Il  s'est 
n;is  sous  la  protection  de  Démostlièue  et 
de  quelques  autres  orateurs ,  et  donne  des 
fêtes  au  peuple. 

NEUVIÈME  LETTRE  D'APOLLODORE. 

J  )  VI 

?  Tout  retentissait  ici  du  bruit  des  armes  j 
-Tin  mot  de  Philippe  les  a  fait  tomber  de 
'Hos  mains.  Il  prit  Olynthe,  et  nous  ne 
iespirâmes  que  la  guerre.  Bientôt  après  , 
■cleux  de  nos  acteurs  ,  Aristodème  et  INéop- 
tolème ,  que  ce  prince  traite  avec  bonté, 
nous  assurèrent,  à  leur  retour,  qu'il  per- 
sistait dans  ses  premières  dispositions  ,  et 
^ous  ne  respirons  que  la  paix.  .  . 

î^ous  venons  d'envoyer  en  Maeédoîne 
dix  députés,  tous  distingués  par  leurs  ta- 
leus.  Ils  doivent  convenir  arec  Philippe 
des  principaux  articles  du  traité ,  et  l'enga- 
ger à  nous  envoyer  des  plénipotentiaires 
pour  le  terminer  ici.  Il  faut,  pour  obtenir 
sa  bienveillance  qu'ils  aient  le  bonheur  de 
lui  plaire.  L'un  d'eux,  l'acteur  Aristode-- 
me  ,  avait  pris  des  engagemens  avec  quel- 
ques villes  qui  devaient  donner  des  specta- 
eles  j  OE  va  chez  elles ,  <le  la  part  du  sé/iat, 
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les  prier,  à  mains  jointes  ,  de  ne  pas  le  con- 
damner à  l'amende ,  parce  que  la  Républi- 
que a  besoin  de  lui  en  Macédoine }  et  c'est 
Démoslliène  qui  est  l'auteur  de  ce  décret, 
lui  qui ,  dans  ses  harangues ,  traitait  Phi- 
lippe avec  tant  de  hauteur  et  de  mépris. 

LETTRE  DE  CALLIMÉDON. 

Nos  ambassadeurs  ont  fait  une  diligence 
incroyable  :  les  voilà  de  retour.  Je  vais 
vous  raconter  quelques  anecdotes  sur  leur 
voyage. 

Démosthène ,  dont  la  vanité  les  faisait 
beaucoup  souffrir  ,  ne  cessait  de  leur  pro- 
mettre d'ouvrir,  devant  le  roi,  les  sources 
intarissables  de  son  éloquence.  «  Ne  crai- 
gliez  point  Philippe,  disait-il;  je  lui  cou- 
drai si  bien  la  bouche  ,  qu'il  sera  forcé  de 
nous  rendre  Amphipolis.  m 

Quand  ils  furent  à  l'audience  de  Phi- 
lippe, Ctésiphonet  les  autres  s'exprimèrent 
en  peu  de  mots;  Eschine ,  éloquemment  et 
longuement;  Démosthène....  vous  l'allex 
voir.  Il  se  leva  mourant  de  peur  :  ce  n'é- 
tait point  ici  la  tribune  d'Athènes,  ni  cette 
multitude  d'ouvriers  qui  composent  nos 
assemblées  ;  Philippe  était  environné  de 
ses  courtisans,  la  plupart  gens  d'esprit; 
tous  avaient  entendu  parler  des  magnifiques 
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promesses  de  Démosthène  ;  tous  en  atten- 
daient l'effet  avec  une  attention  qui  acheva 
de  le  déconcerter.  11  bégaie,  en  tremblant, 
tiu  exorde  obscur:  il  s'en  aperçoit,  se 
trouble  ,  s'égare  et  se  tait.  Le  roi  cherchait 
vainement  à  l'encourager  :  il  ne  se  releva 
que  pour  tomber  plus  vite.  Quand  on  eut 
joui  pendant  quelque  temps  de  son  silence , 
Je  héraut  fit  retirernos  députés. 

Quelque  temps  après ,  on  les  fit  rentrer. 
<^uand  ils  furent  assis  ,  Philippe  discuta  , 
par  ordre  ;,  leurs  prétentions  ,  répondit  à 
leurs  plaintes  ,  s'arrêta  surtout  au  discours 
d'Eschine  ,  et  lui  adressa  plusieurs  fois  la 
parole  ;  ensuite ,  prenant  un  ton  de  douceur 
et  de  bonté ,  il  témoigna  le  désir  le  plus 
sincère  de  conclure  la  paix.  Pendant  tout 
ce  temps  ,  Démos ihène  s'agitait  pour  atti- 
rer l'attention  du  prince  ;  mais  il  n'obtint 
pas  un  seul  mot,  pas  même  un  regard. 

Après  leretour  des  députés  ,  il  s'est  bien 
conduit  à  l'assemblée  du  sénat.  La  lettre 
de  Philippe  ,  ayant  été  remise  à  celte  com- 
pagnie, cet  orateur  a  félicité  la  République 
d'avoir  confié  ses  intérêts  à  des  députés  aussi 
rocommandables  par  leur  éloquence  que 
par  leur  probité.  11  a  proposé  de  leur  dé- 
cerner une  couronne  d'olivier,  et  de  les 
inviter  le  lendemain  à  souper  au  Pry  tauée  , 
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Le  sénatus-cousulte  est  conforme  à  ces  con- 
clusions. 

Je  ne  cachèterai  ma  lettre  qu'après  l'as- 
semblée générale. 

J'en  sorsB  l'instant  :  Démosthène  a  fait 
des  merveilles.  Les  députés  venaient  de: 
rapporter  chacun ,  à  leur  tour,  différentes 
circonstances  de  l'ambassade.  Eschine  avait 
dit  un  mot  de  l'éloquence  et  de  l'heureuse 
mémoire   de  Philippe  j  Ctésiphon  ,  de  la 
beauté  de  sa  figure ,  des  agrémens  de  son 
esprit ,  et  de  sa  gaieté  quand  il  a  le  verre 
à  la  main.  Ils  avaient  eu  des  applaudisse-' 
mens.  Démosthène  est  monté  à  la  tribune  >' 
le  maintien  plus  imposant  qu'à  l'ordinaire. 
f(  Comment ,  a-t-il  dit ,  s'entretenir  de  mi-' 
nuties  dans  une  affaire  si  importante  ?  Je 
vais  de  mon  côté ,  vous  rendre  compte  de 
l'ambassade.  Qu'on  lise  le  décret  du  peuple 
qui  nous  a  fait  partir,  et  la  lettre  que  le  roi 
nous  a  remise. «Cettelecture  étant  achevée, 
Voilà  nos  instructions ,  a-t-il  dit  j  nous  les 
avons  remplies.   Voilà    ce  qu'a   répondu 

Philippe  j  il  ne  reste  plus  qu'à  délibérer 

Je  vais  proposer  un  décret.  Le  héraut  de 
Philippe  est  arrivé  j  ses  ambassadeurs  le 
suivront  de  près.  Je  demande  qu'il  soit 
permis  de  traiter  avec  eux  ,  et  que  Ift  pry- 
tanes  convoquent  une  assemblée  qui  se 
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tiendra  denx  jours  de  suite  ,  et  dans  la- 
quelle on  délibérera  sur  la  paix  et  sur  l'al- 
liance. Je  demande  encore  qu'on  donne 
des  éloges  aux  députés  ,  s'ils  le  méritent  , 
et  qu'on  les  invite  pour  demain  à  souper 
au  Prjtanée.  »  Ce  décret  a  passé  presque 
tout  d'une  voix,  et  l'orateur  a  repris  sa 
supériorité. 

DIXIÈME  LETTRE  D'APOLLODORE. 

Je  vous  envoie  le  détail  d'une  partie  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  nos  assemblées , 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix. 

Antipater,  Parménion,  Euryloque,  sont 
arrivés  ;  ils  viennent  de  la  part  de  Philippe 
pour  conclure  le  traité. 

Antipater  est,  après  Philippe,  le  plas 
habile  politique  de  la  Grèce.  Le  roi  dit 
souvent  :  «  INous  pouvons  nous  livrer  aux 
plaisirs  ,  au  repos  j  Antipater  veille  pour 
nous.  » 

Parménion ,  chéri  du  souverain  ,  plus 
encore  des  soldats  ,  s'est  déjà  signalé  par 
un  grand  nombre  d'exploils  :  il  serait  le 
premier  général  de  la  Grèce ,  si  Philippe 
n'existait  pas.  On  peut  j'igcr,  par  les  talens 
de  ces  deux  députés,  du  mérite  d'Euriloque 
leur  associé. 

Nous  avons  fait  avec  Philippe  un  traité 
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de  paix  qui  est  aassi  un  traité  d'alliance. 
Nous  lui  cédons  nos  droits  sur  Amphipolis  ; 
mais  on  nous  fait 'espérer,  en  dédommage- 
ment ,  ou  l'île  d'Eubée  ,  dont  il  peut  en 
quelque  manière  disposer,  ou  la  ville  d'O- 
rope  ,  que  les  Thébains  nous  ont  enlevée. 
Nous  nous  flattons  aussi  qu'il  nous  laissera 
jouir  de  la  Chersonèse  de  Thrace.  Nous 
avons  compris  tous  nos  alliés  dans  le  traité, 
et  par  là  nous  sauvons  le  roi  de  Thrace  , 
les  habitans  de  Haie ,  et  les  Phocéens.  Nous 
garantissons  à  Philippe  tout  ce  qu'il  possède 
actuellement ,  et  nous  regarderons  comme 
ennemis  tous  ceux  qui  voudraient  l'en  dé- 
pouiller. Quoique  sesambassadeurs  n'aient 
rien  promis  ,  nous  nous  sommes  hâtés  de 
prêter  serment  entre  leurs  mains  ,  et  de 
nommer  des  députés  pour  aller  recevoir 
le  sien. 

Après  quelques  délais,  ces  députés  sont 
enfin  partis.  Au  lieu  de  se  rendre  tout  4e 
suite  au  camp  de  Philippe ,  qui  faisait  la 
guerre  au  roi  de  Thrace  Cersoblepte  ,  ils 
ont  mis  vingt-trois  jours  pour  se  rendre  à 
Pella ,  capitale  de  la  Macédoine ,  et  ont  pris 
le  parti  d'y  attendre  tranquillement  que 
l'expédition  de  ce  prince  fût  achevée. 

A  son  retour,  îl  comprendra  ses  nou- 
velles acquisitions  parmi  les  possessions 
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que  nous  lui  avions  garanties,  sous  prétexte 
qu'il  n'aviit  pas  encore  vu  nos  ambassa- 
deurs, ni  ratafié  le  traité  qui  pouvait  borner 
le  cours  de  ses  exploits. 

Nos  députés  sont  de  retour  à  Athènes. 
Ils  rendront  compte  de  leur  mission  au 
sénat  après  demain  j  dans  rassemblée  du 
peuple  ,  le  jour  suivant.  Rien  de  plus  cri- 
minel et  de  plus  révoltant  que  leur  con- 
duite ,  si  l'on  en  croit  Démosthène  qui  était 
du  nombre.  On  soupçonne  Eschine  et  lii- 
iocrate  de  n'avoir  pas  été  insensibles  aux 
présens  et  aux  caresses  de  Philippe. 

Le  jour  de  l'audience  publique  ,  ce 
prince  se  fit  attendre  -,  il  était  encore  au  lit. 
Les  ambassadeurs  murmuraient.  «  Ne  soyez 
pas  surpris  ,  leur  dit  Parménion ,  que  Phi- 
lippe dorme  pendant  que  vous  veillez  j  il 
veillait  pendant  que  vous  dormiez.  »  Il 
parut  enfin.  Ils  exposèrent ,  chacun  à  son 
tour,  l'objet  de  leur  mission.  Eschine  s'é- 
tendit sur  la  résolution  que  ce  prince  avait 
prise  de  terminer  la  guerre  des  Phocéens. 
11  le  conjura ,  quand  il  serait  à  Delphes  , 
de  rendre  la  liberté  aux  villes  de  Béotie  ,  et 
do  rétablir  celles  que  les  Thébains  avaient 
détruites  ;  de  ne  pas  livrer  à  ces  derniers 
'  indistinclemcnt  les  malheureux  habitans 
de  la  Phocide  j  mais  de  soumettre  le  ju- 
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gement  de  ceux  qui  avaient  profané  le 
temple  et  pillé  le  trésor  d'Apollon  à  1^ 
décision  des  peuples  amphictyoniques ,  de 
tout  temps  chargés  de  poursuivre  ces  sortes 
de  crimes. 

Philippe  ne  s'expliqua  pas  ouvertement 
sur  ces  demandes.  Il  congédia  les  députés 
des  autres  villes  de  la  Grèce  ,  partit  avec 
les  nôtres  pour  la  Thessaliej  et  ce  ne  fut 
que  dans  une  auberge  de  la  ville  de  Pheres 
qu'il  signale  traité  et  en  jura  l'observation. 
Il  refusa  d'y  comprendre  les  Phocéens  , 
pour  ne  pas  violer  le  serment  qu'il  avait 
fait  aux  Thessaliens  et  aux  Thébains  ;  rnais 
il  donna  des  promesses  et  luie  lettre.  Nos 
députés  prirent  congé  de  lui ,  et  les  troupes 
du  roi  s'avancèrent  vers  les  Thermopyles. 

XjC  sénat  s'est  assemblé  ce  matin  [i  i  juin 
546  avant  J.-C.].  Démosthène  a  tâché  de 
prouver  que  ses  collègues  ont  agi  contre 
leurs  instructions,  qu'ilssontd'inlelligepce 
avec  Philippe  ;  et  que  notre  unique  res- 
source est  de  voler  au  secours  des  Phocéens, 
et  de  nous  emparer  du  pas  des  Thermo- 
pyles. Le  sénat  a  rendu  un  décret  conforme 
à  sonavis.  11  n'a  point  décerné  d'éloges  aux 
députés,  et  ne  les  a  point  invités  aux 
repas  du  Prytanée ,  sévérité  qu'il  n'avait 
jamais  exercée  contre  des  ambassadeurs. 

TOMK    II.  6 
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T^RAGMENT  D'UNE  LETTRE  DE  CALLIMÉDON 

Je  sais  à  présent  mon  Démosthène  par 
cœur.  Voulez-vous  un  génie  vigoureux  et 
sublime  ,  faites-le  monter  à  la  tribune  - 
un  homme  lourd ,  gauche,  de  mauvais 
ton ,  vous  n'avez  qu'à  le  transporter  à  la 
coardê'Macédoine.  Il  s'est  hâté  de  parlât 
le  premier,  quand  nos  députés  ont  reparu 
devant  Philippe,  D'abord  des  invectives 
contresescollègues;ensniteunlong  étalage 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  ce  prince; 
la  lecttlre  ennuyeuse  des  décrets  qu'il  avait 
portés  pour  accélérer  la  paix  ;  son  attention 
à'  loger  cheT,  lui  les  ambassadeurs  de  Ma- 
cédoine, à  leur  procurer  de  bons  coussins 
aux  spectacles  ,  à  leur  choisir  trois  attelages 
de  mulets  quand  ils  sont  partis  ,  à  les 
î^cOo^ripAgner  lui-même  à  cheval  ;  et  tout 
cela  ëk-  dépit  des  envieux  :  ce  qui  a  dé- 
couvétt. en  lui  Tunique  intention  de 'plaire 
ixn  moïïÀpque.  Ses  coUègtics  se  couvraient 
le  visage  pouT  cacher  leur  honte;  il  con- 
linivaitlouitours.  «  Je  n'ai  pas  parléde  votre 
i>ean*é,' disait-U' aupoi  i  c'esfc  le  mérite 
ii'''ane  femme' ;  ni  de  votre  mémoire,  c'est 
celui  d'un  rhéteuT;  ni  de  votre  liaient  pqur 
boire 'j  c'est  celui  d'une épongc;  »  Enfin  ii 
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en  a  tant  dit ,  que  tout  le  monde  a  fini  j|ar 
éclater  de  rire. 

ONZIÈME  LETTRE  D'APOLLODORE.       '^ 

[  Le  25  juin  346  avant  J.  C.  ]  C'en  est 
fait  de  ia  Pliocide  et  de  ses  habitans.  L'as- 
semblée générale  se  tenait  aujourd'hui  au 
Pirée  :  c'était  au  sujet  de  nos  arsenaux. 
Dcrcylus ,  un  de  nos  députés  ,  a  paru  tout- 
à-coup.  11  avait  appris  à  Chalcis,  en  Eubée, 
que  peu  de  jours  auparavant  les  Phocéens 
s'étaient  livrés  à  Philippe,  qui  va  les  livrer 
aux  Thébains.  Je  ne  saurais  vous  peindre 
la  douleur,  la  consternation  etl'iépouvante 
qui  se  sont  emparées  de  tous  les  esprits. 

Les  généraux ,  de  l'a^^is'  du  sénat ,  <)fit' 
convoqué  une  assemblée  extraordinai're. 
Elle  ordonne  de  transporter  au  plus  tôt  de 
la  campagne  les  femmes,  les  enfans,  les 
meubles ,  tous  les  effets  ;  ceux  qui  sont  en-; 
deçà  de  cent  vingt  stades  ,  dans  la  ville  et 
au  Pipée  ;  ceivix  qui  sont  au-delà,  dans  Éleu-, 
sis,Chisée,Aphidné,RhamnonteetSunium; 
de  réparer  le^  murs  d'Athènes  et  autres 
places  fortes  ,  et  d'offrir  des  sacrifices  k\ 
Hercule ,  comme  c'est  notre  usage  dans  les. 
calàmnités  publiques. 

••  'SSo\.\^  n'avons  à  pi:ésent ,  pialgré  toutes 
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nos  précautions,  d'autre  ressource  que 
l'indulgence  ou  la  pitié  de  Philippe.  La 
pitié  !  Mânes  de  Thémistocle  et  d'Aristide  î 
En  nous  alliant  avec  lui,  en  concluant  tout- 
à-coup  la  paix  ,  dans  le  temps  que  nous 
invitions  les  autres  peuples  à  prendre  les 
armes  ,  nous  avons  perdu  nos  possessions  et 
nos  alliés.  A  qui  nous  adresser  maintenant? 
Toute  la  Grèce  septentrionale  est  dévouée 
au  roi  de  Macédoine.  Dans  le  Péloponèse, 
l'Élide  ,  l'Arcadie  et  l'Argolide  ,  pleines  de 
ses  partisans  ,  pourraient-  elles  ,  ainsi  que 
les  autres  peuples  de  ces  cantons  ,  nous 
pardonner  notre  alliance  avec  les  Lacédé- 
moniens.  Ces  derniers ,  malgré  l'ardeur 
bouillante  d'Archidamus  leur  roi,  préfè- 
rent la  paixàla  guerre.  De  notre  côté,  quand 
je  jette  les  yeux  sur  l'état  de  la  marine ,  de 
l'armée  et  des  finances  ,  je  n'y  vois  que  les 
débris  d'une  puissance  autrefois  si  redou- 
table. 


I        DOUZIÈME  LETTRE  D'APOLLODORE 

{Depuis  le  27  juin  346,  jutqu'  au  1 3  juillet  345 
avant  J.C.) 

Il  nous  est  encore  permis  d'être  ibres. 
Philippe  ne  tournera  poi  nt  sesarmesonlre 
nous .  Les  afiaires  de  la  Phocide  l'ont  occupe 
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jusqu'àpréseut,  et  bientôt  d'autres  intérêts 
le  ramèneront  en  Macédoine. 

Dès  qu'il  fut  à  Delphes,  il  assembla  les 
Amphictyons  ,  pour  décerner  une  peine 
éclatante  contre  ceux  qui  s'étaient  empa- 
rés du  temple  et  du  trésor  sacré.  La  forme 
était  légale.  Les  principaux  auteurs  du  sa- 
crilège sont  dévoués  à  l'exécration  publi- 
que j  il  est  permis  de  les  poursuivre  en 
tous  lieux.  La  nation,  comme  complice  de 
leur  crime,  puisqu'elle  en  a  pris  la  défense, 

Ï'  )erd  le  double  suffrage  qu'elle  avait  dans 
'assemblée  amphictyonique  ;  et  ce  privi- 
lège est  à  jamais  dévolu  aux  rois  de  Macé- 
doine. A  l'exception  de  trois  villes  ,  dont 
'on  se  contente  de  détruire  les  fortifications, 
toutes  seront  rasées  et  réduites  en  hameaux 
de  cinquante  petites  maisons  ,  placées  à 
une  certaine  distance  l'une  de  l'autre.  Les 
habitans  de  la  Phocide  ,  privés  du  droit 
d'offrir  des  sacrifices  dans  le  temple,  et  d'y 
participer  aux  cérémonies  saintes,  cultive- 
ront leurs  terres ,  déposeront  tous  les  ans 
dans  le  trésor  sacré  soixante  talens,  jusqu'à' 
ce  qu'ils  aient  restitué  en  entier  les  sommes 
qu'ils  en  ont  enlevées  ;  ils  livreront  leurs 
armes  et  leurs  chevaux ,  et  n'en  pourront 
avoir  d'autres  jusqu'à  ce  que  le  trésor  soit 
indemnisé.  Pliilippe  ,  de  concert  avec  les 
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Béotiens  et  les  Thessaliens,  présidefa  aux 
jeux  pythiques  à  la  place  des  Corinthiens, 
accusés  d'avoir  favorisé  les  Phocéens. 

Philippe  a  fait  exécuter  le  décret,  sui- 
vant les  uns  ,  avec  uce  rigueur  barbare  ; 
suivant  ks  autres  ,  avec  assez  de  modéra- 
tion. Vingt-deux  villes,  entourées  de  mu- 
railles, faisaient  l'ornement  de  la  Phocidej 
la  plupart  ne  présentent  aujourd'hui  que 
des  amas  de  cendres  et  de  décombres.  On 
ne  voit,  dans  les  campagnes,  que  des  vieil- 
lards, des  femmes,  des  enfans,  des  hommes 
infirmes,,  dont  les  mains  faibles  et  trem- 
blantes arrachent  à  peine  à  la  terre  quel- 
ques alimens  grossiers.  Leurs  fils ,  leurs 
époux  ,  leurs  pères ,  ont  été  forcés  de  les 
abandonner.  Les  uns  ,  vendus  à  l'encan  ,' 
gémissent  dans  les  fers  ,  les  autres  ,  pros- 
crits et  fugitifs,  ne  trouvent  point  d'asile 
dans  la  Grèce.  INous  en  avons  accueilli 
quelques-uns,  et  déjà  les  Thessaliens  nous 
en  font  un  crime. 

Philippe  a  retiré  de  son  expédition  le 
fruit  qu'il  en  attendait  :  la  liberté  de  pas- 
ser les  Thermopyles  quand  il  le  jugera  à 
propos;  l'honneur  d'avoir  terminé  une 
guerre  de  religion  ;  le  droit  de  présider  aux 
jeux  pythiques,  et  le  droit,  plus  important, 
de  séance  et  de  suffrage  dans  l'assemblée 
des  Amphictyons. 
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'  L'ë  peuple  ne  craint  plus  Pliili'jS'^'é  ^0- 
puis  qu'il  s'est  retiré  dans  ses  états.  La  iha- 
nière  dont  il  a  conduit  et  terminé  la  guerre 
des  Phocéens ,  son  désintéressement  dans 
le  partage  de  leurs  dépouilles,  entia  ses  dé- 
marches mieux  approfondies  nous  doivent 
autant  rassurer  sur  le  présent  que  nous  ef- 
frayer pour  un  avenir  qui  n'est  peut-être 
pas  éloigné.  Ce  prince  veut  conquérir  les 
Grecs  avant  la  Grèce  •  il  veut  gagner  notre 
confiance,  nous  accoutumer  aux  fers,iious 
forcer  peut-être  à  lui  eu  demander;  et  par 
des  voies  lentes  et  douces  devenir  insensi- 
blement notre  arbitre,  notre  défenseur  et 
notre  maître. 


TREIZIÈME  LETTRE  D'APOLLODORÇ 


V 

r 


{Depuis  le  ^3  juillet  de  l'an  345 ,  jusqtv'au  4  juillet  de. 
l'an  344  avant  J.  C.)   ""^.'"J    '  -^^j- 


D   .ZlUiXHli 


TiMOMDE,  de  Leucade,  est  arrivé  depuis 
quelques  jours.  Vous  savez  qu'il  accompa- 
gna Dion  en  Sicile,  il  y  a  treize  ans,  et 
qu'il  combattit  toujours  à  ses  côtés.  L'his- 
toire, à  laquelle  il  travaille,  contiendrai  îés 
détails  de  cette  célèbre  expéditiori?"''  '-''^  ' 

Rien  de  plus  épouvantable  que  l'état  où 
il  a  laissé  cette  ile,  autrefois  si  florissante. 
il  semble  que  la  fortune  ait  choisi  ce  théâ- 
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ire  pour  y  montrer ,  en  un  petit  nombre 
d'années,  toutes  les  vicissitudes  des  choses 
humaines.  La  plupart  des  villes  ont  brisé 
les  liens  qui  faisaient  leur  force  en  les  atta- 
chant à  la  capitale,  et  se  sont  livrées  à  des 
chefs  qui  les  ont  asservies  en  leur  promet- 
tant la  liberté.  Ces  révolutions  ne  se  sont 
.opérées  qu'avec  des  torrens  de  sang,  qu'a- 
vec des  haines  implacables  et  des  crimes 
atroces. 

Tant  de  calamités  n'ont  fait  de  la  Sicile 
qu'un  vaste  tombeau.  Les  hameaux,  les 
bourgs,  ont  disparu.  Les  campagnes  in- 
cultes j  les  villes  détruites  à  demi  et  déser- 
tes, sont  glacées  d'effroi,  à  l'aspect  mena- 
çant de  ces  citadelles  qui  renferment  les 
tyrans,  entourés  des  ministres  de  la  mort. 
Vous  le  voyez,  Anacharsis,  rien  n'esl  si  fu- 
neste ,  pour  une  nation  qui  n'a  plus  de 
mœurs ,  que  d'entreprendre  de  briser  ses 
fers.  Les  Grecs  de  Sicile  étaient  trop  cor- 
rompus pour  conserver  leur  liberté,  trop 
yains  pour  supporter  la  servitude.  A  force 
de  se  tourmenter,  ils  sont  devenus  les  plus 
infortunés  des  hommes,  et  les  plus  vils  des 
esclaves. 

Timonide  sort  d'ici  dans  le  moment.  11 
a  reçu  des  lettres  de  Syracuse.  Denys  est 
remonté  sur  le  trône,  il  en  a  chassé ]Niséus, 
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son  frère  de  pèic,  l'a  jeté  dans  un  caclioî, 
et  l'a  condamné  à  perdre  la  vie. 

QUATORZIÈME  LETTRE   D'APOLLODORE. 

On  vient  de  recevoir  des  nouvelles  de 
Sicile.  Denys  se  croyait  heureux  sur  un 
Irône ,  plusieurs  fois  souillé  du  sang  de  sa 
famille.  En  partant  d'Italie  pour  la  Sicile, 
il  avait  laissé  sa  femme ,  ses  filles,  le  plus 
jeune  de  ses  fils  dans  la  capitale  des  Lo- 
criens  Épizépliyriens.  Après  son  départ , 
ces  peuples,  sur  lesquels  il  avait  exercé  la 
plus  affreuse  tyrannie  ,  les  ont  fait  périr 
tous  ensemble  de  la  mort  la  plus  lente  et 
la  plus  douloureuse. 

Ce  malheur  qu'il  vient  d'essuyer  a  ré- 
pandu la  terreur  dans  tout  l'empire.  Il  n'en, 
faut  pas  douter  ,  Denys  va  renchérir  sur 
les  cruautés  de  son  père. 


6. 
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QUINZIÈME  LETTRE  D'APOLLODORE. 

(Depuis  le  4  juillet  de  l'an  344 ,  jusqu^au  23  juillet  de 
-'    VaH  3*8  avant  J.  C.)  '  " 

Suivez,  si  vous  le  pouvez,  la  rapidité  des 
opérations  de  la  dernière  campagne  de 
Philippe.  Il  assemble  une  forte  armée  , 
tombe  sur  l'Illyrie,  s'empare  de  plusieurs 
Tilles,  fait  un  butin  immense  ,  revient  en 
Macédoine,  pénètre  en  Thessalie,  où  l'ap- 
pellent ses  partisans,  la  délivre  de  tous  les 
petits  tyrans  qui  l'opprimaient,  la  partage 
en  quatre  grands  districts,  place  à  leur  tête 
des  chefs  qui  lui  sont  dévoués,  s'attache 
par  de  nouveaux  liens  les  peuples  qui  l'ha- 
bitent ,  se  fait  confirmer  les  droits  qu'il 
.percevait  dans  leurs  ports,  et  retourne  dai^s 
ses  états. 

Actuellement  il  prend  avec  hauteur  la 
défense  des  Messéniens  et  des  Argiens  :  il 
leur  fournit  des  troupes  et  de  l'argent  ;  il 
fait  dire  aux  Lacédémoniens  que,  s'ils  osent 
les  attaquer,  il  entrera  dans  le  Péloponèse. 
Démoslhène  est  allé  en  Messénie  et  dans 
l'Argolide  j  il  a  tâché  vainement  d'éclairer 
ces  nations  sur  leurs  intérêts.... 
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SEIZIÈME  LETTRE  D'APOLLODORE. 

IsoGRATE  vient  de  me  montrer  tme  lettfe 
qu'il  écrit  à  Philippe.  Un  vieux  cofttnisan 
ne  serait  pasplus  adroit  à  flatter unprince.^ 
Il  s'excuse  d'oser  lui  donner  dés  conseils; 
mais  il  s'y  trouve  contraint.  L'intérêt  de  la^ 
Grèce  et  d'Athènes  l'exige.  Il  s'agit  du  soin 
que  le  roi  de  Macédoine  devait  pretïdiie 
ce  sa  conservation.  «  Tout  le  monde  vous 
blâme ,  dit-il ,  de  vous  précipiter  dans  le 
danger  avec  moins  de  précaution  qu'un 
simple  soldat.  Il  est  beau  de  mourir  pour 
sa  patrie ,  pour  ses  enfans  ,  pour  ceiix  qui 
nous  ont  donné  le  jour;  mais  rien  dé  si 
condamnable  que  d'exposer  une  y'te  d'où 
dépend  le  sort  d'un  empire  ,  et  de  ternii", 
par  une  funeste  témérité,  le  cours  brillant 
de  tant  d'exploits.  » 

Isocrate  voudrait  établir  entre  Philippe 
et  les  Athéniens  une  amitié  sincère,  et  di- 
rigerleurs  forces  contrel'empire  des  Perses. 
Il  fait  les  honneurs  de  la  république  :  il 
convient  que  nous  avons  des  torts  ;  mais 
les  dieux  mêmes  ne  sont  pas  irréprochables 
à  nos  yeux. 

i  Je  m'arrête,  et  ne  suis  point  sai^ptis  qu'un 
homme  âgé  de  plus  de  quatre-vitigt-dix  ans 
rampe  encore  ,  après  avoir  rhtti^é  toiitfe  sa 
vie.  . 
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Ce  qui  m'afflige  ,  c'est  que  beaucoup 
d'Athéniens  pensent  comme  iui.  Vous  de- 
vez, en  conclure  que  ,  depuis  votre  départ,' 
nos  idées  sont  bien  changées. 


CHAPITRE  LXI. 

DeM  n<iture  des  gouvememens ,  suivant  Aristofe  et  d'autres 
philosophes. 

Ce  fut  à  Smyrue  (an  345  avant  J.  C),  à 
notre  retour  de  Perse  ,  qu'on  nous  remit  les 
dernières  lettres  que  j'ai  rapportées.  Nous 
apprîmes  dans  cette  ville  qu'Aristote,  après 
avoir  passé  trois  ans  auprès  d'Hermias  , 
gouverneur  d'Atarnée  ,  s'était  établi  à  My- 
tilène  ,  capitale  de  l'ile  de  Lesbos. 

Nous  étions  si  près  de  lui,  et  nous  avions 
été  si  long-temps  sans  le  voir  ,  que  nous 
résolûmes  de  l'aller  surprendre.  Cette  at- 
tention le  transporta  de  joie.  Il  se  dispo- 
sait à  partir  pour  la  Macédoine.  Philippe 
avait  enfin  obtenu  de  lui  qu'il  se  chargerait 
de  l'éducation  d'Alexandre  son  fils.  «  Je 
sacrifie  ma  liberté,  nous  dit-il ,  mais  voici 
mon  excuse.  »  Alors  il  nous  montra  une 
lettre  du  roi,  conçue  en  ces  termes  :  «  J'ai 
un  fils,  et  je  rends  grâces  aux  dieux  ,  moins 
encore  de  me  l'avoir  donné ,  que  de  l'avoir 
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fait  naître  de  votre  temps.  J'espère  que 
vos  soins  et  vos  lumières  le  rendront  digne 
de  moi  et  de  cet  empire.  » 

Nous  passions  des  journées  entières  avec 
ce  grand  philosophe.  Nous  lui  rendîmes  un 
compte  exact  de  notre  voyage.  Des  ré- 
flexions que  nous  fîmes  sur  le  despotisme 
du  roi  de  Perse  et  de  ses  satrapes  ,  l'enga- 
gèrent à  nous  parler  des  différentes  sortes 
de  gouvernemens  :  il  s'en  était  occupé  de- 
puis notre  départ.  11  avait  commencé  par 
recueillir  les  lois  et  les  institutions  de 
toutes  les  nations  grecques  et  barbares  :  il 
nous  les  fit  voir  rangées  par  ordre  et  accom- 
pagnées de  remarques ,  dans  autant  de 
traités  particuliers  ,  au  nombre  de  plus  de 
cent  cinquante.  Là  se  trouvent  la  consti- 
tution d'Athènes  ,  celles  de  Lacédémone  , 
des  Thessaliens  ,  des  Arcadiens  ,  de  Syra- 
cuse ,  de  Marseille  ,  jusqu'à  celle  de  la  pe- 
tite île  d'Ithaque. 

Cette  immense  collection  pouvait  par 
elle-même  assurer  la  gloire  de  son  auteur, 
mais  il  ne  la  regardait  que  comme  un 
échafaud  sur  lequel  il  voulait  élever  un 
laionument  plus  précieux  encore.  Les  faits 
étaient  rassemblés  ;  ils  présentaient  des 
différences  et  des  contradictions  frappantes. 
Pour  CA  tirer  des  résultats  utiles  au  genre 
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humain  ,  il  fallait  remonter  à  l'esprit  des 
lois  ,  et  les  suivre  dans  leurs  effets  ;  exa- 
miner ,  d'après  l'expérience  de  plusieurs 
siècles ,  les  causes  qui  conservent  ou  dé- 
truisent les  états;  proposer  des  remèdes 
contre  les  vices  qui  sont  inhérens  à  la  cons- 
titution ,  et  contre  les  principes  d'akéra- 
jtion  qui  lui  sont  étrangers;  dresser  enfin 
pour  chaque  législateur  un  code  lumineux, 
à  la  faveur  duquel  il  puisse  choisir  le  gou- 
vernement qui  conviendra  le  mieux  à  sa 
nation  ,  ainsi  qu'aux  circonstances  des 
temps  et  des  lieux. 

Ce  grand  ouvrage  était  presque  achevé 
quand  nous  arrivâmes  à  Mjtilène ,  et  parut 
quelques  années  après.  Aristote nous  permit 
de  le  lire  ,  et  d'en  faire  l'extrait. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Sur  les  différentei  espèces  i6  gouvernement. 

Il  faut  d'abord  distinguer  deux  sortes 
de  gouverncmens  :  Ceux  où  l'utilité  publi- 
que est  comptée  pour  tout ,  et  ceux  où  elle 
n'est  comptée  pour  rien.  Dans  la  .première 
classe  nous  placerons  la  moharchie  tem- 
pérée, le  gouvernement  aristocratique  ,  et 
le  républicain  proprement  dit. 

■  3^.If?i  secQiidç  cl4ssç<;0jmprendla  tyranniç!, 
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roligarchie  et  la  démocratie ,  qui  ne  sont 
que  des  corruptions  des  trois  premières 
iormes  de  gouvernement  j  car  ia  monar- 
chie tempérée  dégénère  en  tyrannie  ou 
despotisme  ,  lorsque  le  souverain  ,  rappor- 
tant tout  à  lui ,  ne  met  plus  de  bornes  à  son 
pouvoir  ;  l'aristocratie  en  oligarchie,  lors- 
que la  puissance  suprême  n'est  plus  le  par- 
tage que  d'un  petit  nombre  d'hommes  uni- 
quement distingués  parleurs  richesses;  le 
'gouvernement  républicain' eh  démocrati- 
,tjue  ,  lorsque  les  plus  pauvres  ont  trop  d'in- 
fluence dans  les  délibérations  publiques. 

Comme  le  nom  de  monarque  désigne 
également  un  roi  et  un  tyran ,  et  qu'il  peut 
se  faire  que  la  puissance  de  l'un  soit  aussi 
absolue  que  celle  de  l'autre  ,  nous  les  dis- 
tinguerons par  deux  principales  différen- 
ces :  l'une  tirée  de  l'usage  qu'ils  font  de  leur 
pouvoir,  l'autre  des  dispositions  qu'ils  trou- 
vent dans  leurs  sujets. Quant  à  la  première^ 
nous  avons  déjà  dit  que  le  roi  rapporte  tout 
à  son  peuple  ,  et  le  tyran  à  lui  seul.  Quant 
à  la  seconde,  nous  disons  que  l'autorité  la 
plus  absolue  devient  légitime  ,  si  les  sujets 
consentent  à  l'établir  ou  à  la  supporter; 

Kpus  .C^écouvrons  dans  l'histoire  des 
peug^e^  cinq  espèces  de  royajUtés  ;,  mais  la 
royauté  ou  ihonarchie  tempérée,  qui  est 
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celle  où  le  souverain  exerce  dans  ses  états 
la  même  autorité  qu'un  père  de  famille  dans 
sa  maison  ,  est  la  seule  dont  je  dois  m'oc- 
-cuperici. 

Le  souverain  jouit  de  l'autorité  suprême, 
et  veille  sur  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tration ,  ainsi  que  sur  la  tranquillité  de 
l'état  j  telle  est  l'idée  que  nous  nous  for- 
mons d'une  véritable  royauté.  Ce  gouver- 
nement ,  n'étant  fondé  que  sur  la  confiance 
qu'ilinspire,  se  détruit  lorsque  le  souverain, 
qui  n'est  que  l'exécuteur  des  lois  ,  se  rend 
odieux  par  son  despotisme  ,  ou  misérable 
par  ses  vices. 

Sous  un  tyran,  toutes  les  forces  de  la 
nation  sont  tournées  contre  elle-même  :  le 
gouvernement  fait  une  guerre  continuelle 
aux  sujets  ;  il  les  attaque  dans  leurs  lois  , 
dans  leurs  biens  ,  dans  leur  honneur  ,  et 
ne  leur  laisse  que  le  sentiment  profond  de 
leur  misère. 

Un  roi  se  propose  la  gloire  de  son  règne 
et  le  bien  de  son  peuple  ;  mais  un  tyran 
n'a  d'autre  vue  que  d'attirer  à  lui  toutes 
les  richesses  de  l'état ,  et  de  les  faire  ser- 
vir à  ses  honteuses  voluptés.  Comuie  il  ne 
îèi^ue  que  par  la  crainte  qu'il  inspire  ,^sa 
s  lire  lé  doit  être  l'unigiié^bbjet  de/i^a^'at- 
tenlion.'       ■  '•  *'-'''   '""  '^  "'  ^-^^ 
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La  tyrannie  se  maintient ,  lorsque  le 
prince  a  l'attention  d'anéantir  les  citoyens 
-qui  s'élèvent  trop  au-dessus  des  autres-  lors- 
qu'il ne  permet  ni  les  progrès  des  connais- 
sances qui  peuvent  éclairer  les  sujets ,  ni 
les  repas  publics  et  les  assemblées  qui  peu- 
vent les  réunir  ;  lorsqu'à  l'exemple  des  rois 
de  Syracuse  il  les  entoure  d'espions  qui 
les  tiennent ,  à  chaque  instant ,  dans  l'in- 
quiétude et  l'épouvante  ;  lorsque  ,  par  des 
pratiques  adroites  ,  il  sème  le  trouble  dans 
^les  familles  ,  la  division  dans  les  différens 
ordres  de  l'état ,  la  méfiance  jusque  dans 
les  liaisons  les  plus  intimes  j  lorsque  le 
peuple  ,  écrasé  par  des  travaux  publics , 
accablé  d'impôts ,  entraïué  à  des  guerres 
excitées  à  dessein, réduit  nupointden' avoir 
ni  élévation  dans  les  idées  ni  noblesse 
dans  les  sentimens  ,  a  perdu  le  courage  et 
les  moyens  de  secouer  le  joug  qui  l'op- 
prime j  lorsque  le  trône  n'est  environné 
que  de  vils  flatteurs  et  de  tyrans  subalter- 
nes ,  d'autant  plus  utiles  au  despote  ,  qu'ils 
ne  sont  arrêtés  ni  par  la  honte  ni  par  le 
remords. 

Il  faut  distinguer  plusieurs  espèces  d'a- 
ristocraties :  les  unes  approchent  plus  ou 
moins  de  la  perfection  dont  ce  gouverne- 
m'ent  est  susceptible  ;  ics   autres  tendent 
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plus  OU  moins  vers  l'oligarcliie  qui  en  est 
la  corruption.  La  véritable  aristocratie  se- 
rait celle  où  l'autorité  se  trouverait  entre 
Iles  mains  d'un  certain  nombre  de  magis- 
jtrats  éclairés  et  vertueux ,  et  dans  laquelle 
les  principaux  citoyens  trouveraient  les 
avantages  del'oligarchie,  etle  peuple  ceux 
Idela démocratie.  Deuxlois contribueraient 
;à  produire  ce  double  effet:  l'une  conférerait 
les  magistratures  suprêmes  aux  qualités 
{personnelles  ,  sans  avoir  égard  aux  for- 
tunes ;  l'autre  ,  pour  empêcher  que  les  ma- 
gistrats ne  pussent  s'enrichir  dans  leurs  em- 
jplois  ,  les  obligerait  de  rendre  compte  au 
publicde  l'administration  des  finances.  Par 
la  première  ,  tous  les  citoyens  pourraient 
aspirer  aux  principales  dignités  j  par  la 
seconde  ,  ceux  des  dernières  classes  renon- 
ceraient  à  un  droit  qu'ils  n'ambitionnent 
que  parce  qu'ils  le  croient  utile. 

La  liberté  ne  peut  se  trouver  que  dans  la 
démocratie  ,  disent  les  fanatiques  partisans 
du  pouvoir  populaire  ;  elle  est  le  principe 
de  ce  gouvernement  ;  elle  donne  à  chaque 
citoyen  la  volonté  d'obéir,  le  pouvoir  de 
commander  j  elle  le  rend  mailre  de  lui- 
m  ême  ,  égal  aux  autres ,  et  précieux  à  l'état 
dont  il  fait  partie. 
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Cette  forme  de  gouvernement  est  sujette 
aux  mêmes  révolutions  que  l'aristocratie. 
Elle  est  tempérée  dans  les  lieux  où,  pour 
écarter  une  populaceignorante  et  inquiète, 
on  exige  un  cens  modique  de  ceux  qui  veu- 
lent participer  à  l'administration  •  dans  les 
lieux  où,  par  de  sages  réglemens,  la  pre- 
mière classe  des  citoyens  n'est  pas  victime 
de  la  haine  et  de  la  jalousie  des  dernières 
classes  ;  dans  tous  les  lieux  enfin  où ,  au 
milieu  des  mouvemens  les  plus  tumultueux, 
les  lois  ont  la  force  de  parler  et  de  se  faire 
entendre.  Mais  elle  est  lyrannique  partout 
où  les  pauvres  influent  trop  dans  les  déli- 
bérations publiques. 

Presque  tous  nos  gouvernemens ,  sous 
quelque  forme  qu'ils  soient  établis,  portent 
eïi  eiix-mêmes  plusieurs  germes  de  des- 
truction. Comme  la  plupart  des  républi- 
ques grecques  sont  renfermées  dans  l'en- 
teinie  d'une  ville  ou  d'un  canton,  une  suc- 
cession rapide  d'événemens  imprévus  y 
peut,  dans  un  instant,  ébranler  ou  renver- 
ser la  constitution.  On  a  vu  la  démocratie 
abolie  dans  les  villes  de  Thèbes  par  la  perte 
d'une  bataille;  dans  celle  d'Héraclée ,  de 
C urnes,  de  Mégare,  par  le  relourdes  prin- 
cipaux citoyens  que  le  peuple  avait  pros- 
crits pour  enrichir  le  trésor  public  de  leurs 
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dépouilles.  On  a  vu  la  forme  du  gouverne- 
ment changer  à  Syracuse  par  une  intrigue 
d'amour;  dans  la  ville  d'Érétrie,  par  une 
insulte  faite  à  un  particulier  ;  à  Épidaure, 
par  une  amende  infligée  à  un  autre  parti- 
culier :  et  combien  de  séditions  qui  n'a- 
vaient pas  de  causes  importantes  ,  et  qui , 
5e  communiquant  par  degrés,  ont  fini  par 
exciter  des  guerres  sanglantes! 

Tandis  que  ces  calamités  affligent  la  plus 
grande  partie  de  la  Grèce,  trois  nations  , 
les  Cretois,  les  Lacédémoniens  et  les  Car- 
thaginois jouissent  en  paix  ,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  d'un  gouvernement  qui  dif- 
fère de  tous  les  autres ,  quoiqu'il  en  réu- 
nisse les  avantages. 

Les  Cretois  conçurent,  dans  les  plus  an- 
ciens temps,  l'idée  de  tempérer  la  puissance 
des  grands  par  celle  du  peuple  ;  les  Lacé- 
démoniens et  les  Carthaginois ,  sans  doute 
à  leur  exemple ,  celle  de  concilier  la  royauté 
avec  l'aristocratie  et  la  démocratie. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  il  est 
aisé  de  découvrir  quel  est  dans  chaque  gou- 
vernement l'objet  que  doit  se  proposer  le 
magistrat.  Dansla  monarchie,  c'est  le  beau, 
l'honnête  ;  car  le  prince  doit  désirer  la 
gloire  de  son  règne,  et  ne  l'acquérir  que 
par  des  voies  honorables  :  dans  la  lyrun- 
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nie,  c'est  la  sûreté  da  tyran ,  car  il  ne  se 
maintient  que  par  la  terreur  qu'il  inspire  : 
dans  l'aristocratie,  c'est  la  vertu,  puisque 
les  chefs  ne  peuvent  s'y  distinguer  que  par 
l'amour  de  la  patrie  :  dans  l'oligarcnie,  les 
richesses ,  puisque  ce  n'est  que  parmi  les 
riches  qu'on  choisit  les  administrateurs  de 
l'état  :  dans  la  démocratie ,  la  liberté  de 
chaque  citoyen  j  mais  ce  principe  dégénère 
presque  partout  en  licence,  et  ne  pourrait 
subsister  que  dans  le  gouvernement  dont 
la  seconde  partie  de  cet  extrait  présente 
une  idée  succincte. 

"  SECONDE  PARTIE. 

^     .    ,  De  la  meilleure  des  constitutions. 

Le  meilleur  gouvernement  pour  un  peu- 
ple est  celui  qui  s'assortit  à  son  caractère, 
à  son  intérêt,  au  climat  qu'il  habite,  à  une 
foule  de  circonstances  qui  lui  sont  parti- 
culières. 

C'est  en  étudiant  les  hommes  soumis  à 
sa  conduite  qu'un  législateur  verra  s'ils 
ont  reçu  de  la  nature,  ou  s'ils  peuvent  re- 
cevoir de  ses  institutions,  assez  de  lumières 
pour  sentir  le  prix  de  la  vertu  ,  assez  de 
force  et  de  Chaleur  pour  la  préférer  à  tout. 
Plus  l'objet  qu'il  se  propose  est  grand,  plus 
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il  doit  réfléchir,  s'instruire  et  douter.  Si , 
par  exemple,  le  sol  que  sa  colonie  doit  oc- 
cuper est  susceptible  d'une  grande  culture, 
et  que  des  obstacles  insurmontables  ne  lui 
permettent  pas  de  posséder  une  autre  con- 
stitution ,  qu'il  n'hésite  pas  à  établir  le 
gouvernement  populaire.  Un  peuple  agri- 
culteur est  le  meilleur  de  tous  les  peuples. 
Il  n'abandonnera  point  des  travaux  qui 
exigent  sa  présence  pour  venir  sur  la  place 
publique  disputer  des  honneurs  dont  il 
n'est  point  avide,  et  s'occuper  des  dissen- 
sions que  fomente  l'oisiveté.  Les  magis- 
trats, plus  respectés,  ne  seront  pas  exposés 
aux  caprices  d'ouvriers  et  de  mercenaires 
aussi  audacieux  qu'insatiables. 

D'un  autre  côté ,  l'oligarchie  s'établit 
naturellement  dans  les  lieux  oii  il  est  né- 
cessaire et  possible  d'avoir  une  nombreuse 
cavalerie.  Comme  elle  y  fait  la  principale 
force  de  l'état,  il  faut  qu'un  grand  nombre 
de  citojens  y  puissent  entretenir  chacun, 
un  cheval,  et  supporter  la  dépense  qu'exige 
leur  profession  :  alors  le  parti  des  riches 
domine  sur  celui  des  pauvres. 

Le  gouvernement  dont  je  vous  donne 
l!idée,  continue  Arislote.,  approcherait  de 
la-  démocratie;  mois  il  tiendrait  aussi  de 
l'oligarchie:  car  ce  serait  un  gouvernement 
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mixte,  tellement  combiné,  qu'on  hésiterait 
sur  le  nom  dont  il  faudrait  l'appeler ,  et 
dans  lequel  néanmoins  les  partisans  de  la 
démocratie  et  ceux  de  l'oligarchie  trouve- 
raient les  avantages  de  la  constilution. 
qu'ils  préfèrent ,  sans  y  trouver  les  incon- 
vénieus  de  celle  qu'ils  rejettent. 

Cet  heureux  mélange  serait  surtout  sen- 
sible dans  la  distribution  des  trois  pouvoirs 
qui  constituent  un  état  républicain.  Le 
premier,  qui  est  le  législatif,  résidera  dans 
l'assemblée  générale  de  la  nation;  le  se- 
cond, qui  concerne  l'exécution,  appartien- 
dra aux  magistrats  j  le  troisième,  qui  est  le 
pouvoir  de  juger,  sera  confié  aux  tribu- 
naux de  justice. 

1°  La  paix,  la  guerre,  les  alliances,  les 
lois  ,  le  choix  des  magistrats  ,  la  punition 
des  crimes  coutre  i'éiat  ,  la  reddition  des 
comptes  de  la  part  de  ceux  qui  ont  rempli 
des  fonctions  importantes  ;  sur  tous  ces  ob- 
jets on  doit  s'en  rapporter  au  jugement  du 
peuple  ,  qui  se  trompe  rarement  lorsqu'il 
n'est  point  agité  par  des  factions.  Dans 
ces  circonstances,  ses  suffrages  sont  libres , 
et  ne  sont  point  souillés  par  un  vil  intérêt, 
car  il  serait  impossible  de  corrompre  tout 
un  pewple  ;  ils  sont  éclairés,  car  les  moin- 
dres citoyens  ont  un  singulier  talent  pour 


l44  ABRÉGÉ    DU     VOYAGE 

discerner  les  hommes  distingués  par  leurs 
lumières  et  leurs  vertus,  et  une  singulière 
facilité  à  combiner,  à  suivre,  et  même  à 
rectifier  leurs  avis. 

1'^  Les  décrets  de  l'assemblée  générale 
doivent  être  exécutés  par  des  magistrats  , 
dont  il  faut  que  le  choix,  le  nombre,  les 
fonctions  et  la  durée  de  leur  exercice  soien  t 
assortis  à  l'étendue  de  la  république,  ainsi 
qu'à  la  forme  du  gouvernement. 

5°  Dans  le  gouvernement  oligarchique 
on  prononce  une  amende  contre  les  riches 
qui  ne  s'acquittent  pas  des  fonctions  de  la 
judicature,  et  l'on  n'assigne  aucun  salaire 
aux  pauvres  qui  les  remplissent.  On  fait 
le  contraire  dans  les  démocraties  :  vous 
engagerez  tous  les  juges  à  être  assidus, 
en  condamnant  les  premiers  à  une  amende 
pécuniaire  quand  ils  s'absenteront  ,  en 
accordant  un  droit  de  présence  aux  se- 
conds. 

Ne  cherchez  pas  à  concilier  des  préten- 
tions que  l'ambition  et  les  vices  des  riches 
et  des  pauvres  ne  feraient  qu'éterniser. 
L'unique  moyen  de  les  détruire  est  de  fa- 
voriser, de  préférence,  celui  qui  jouit  d'une 
fortune  médiocre,  et  de  le  rendre  aussi 
puissant  qu'il  peut  l'être  :  c'est  parmi  de 
tels  hommes  que  vous  trouverez  le  plus  de 
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mœurs  et  d'honnêteté.  Contens  de  leur 
sort ,  ils  n'éprouvent  et  ne  font  éprouver 
aux  autres ,  ni  l'orgueil  méprisant  qu'in- 
spirent les  richesses,  ni  la  basse  envie  que 
fait  naître  le  besoin.  Les  grandes  villes,  où 
il  est  plus  nombreux ,  doivent  être  moins 
sujettes  à  des  séditions  que  les  petites;  la 
démocratie,  où  il  est  honoré,  lui  doit  d'ê- 
tre plus  durable  que  l'oligarchie  ,  qui  lui 
accorde  à  peine  quelques  égards. 

Après  avoir  réglé  la  forme  du  gouver- 
nement ,  vous  rédigerez  un  corps  de  lois 
civiles ,  qui  doivent  toutes  se  rapporter  aux 
lois  fondamentales,  et  servir  à  les  cimenter. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'Aristote ,  en  pré- 
sentant comme  le  meilleur  un  gouverne- 
ment mêlé  d'oligarchie  et  de  démocratie, 
ait  condamné  la  royauté.  Il  eu  a  fait  l'é- 
loge ,  et  la  plupart  des  autres  philosophes 
ont  reconnu  l'excellence  de  ce  gouverne- 
ment,  qu'ils  ont  considéré  ,  les  uns  rela- 
tivement à  la  société ,  les  autres  par  rap- 
port au  système  général  de  la  nature. 

La  plus  belle  des  constitutions ,  disent 
les  premiers ,  serait  celle  où  l'autorité  ,  dé- 
posée entre  les  mains  d'un  seul  homme ,  ne 
^■^s'exercerait  qiie  suivant  des, lois  sagement 
■i^lélablies ;  où  le  souverain,  élevé  Au-dessus 

TOME  II.  n 


l46  ''*  AERÉGÉ    DU    VOYAGE 

de  ses  sujets ,  autant  par  ses  lumières  et 
ses  vertus  que  par  sa  puissance ,  serait  per- 
suadé qu'il  est  lui-même  comme  la  loi ,  qui 
n'existe  que  pour  le  bonheur  des  peuples  • 
où  le  gouvernement  inspirerait  le  respect 
et  la  crainte  au  dedans  et  au  dehors ,  non 
seulement  parPuniformité  des  principes  , 
le  secret  des  entreprises  et  la  célérité  dans 
l'exécution ,  mais  encore  par  la  droiture 
et  la  bonne  foi  ;  car  oncompteraitplus  sur 
.  la  parole  du  prince  que  sur  les  sermens  des 
autres  hommes. 

Tout  dans  la  nature  nous  ramène  à  Tu- 
iiité  ,  disent  les  seconds  :  l'univers  est  pré- 
sidé par  l'Être  Suprême  ;  les  sphères  célestes 
le  sont  par  autant  de  génies  ;  les  royaumes 
de  la  terre  le  doivent  être  par  autant  de 

;  .souverains  établis  sur  le  trône ,  pour  entre- 
tenir dans  leurs  états  l'harmonie  qui  règne 
dans  l'univers.  Mais  pour  remplir  une  si 
liante  destinée  ,  ils  doivent  retracer  en  eux- 
mêmes  les  vertus  de  ce  Dieu  dont  ils  sont 
les  images,  et  gouverner  leurs  sujets  avecia 
tendresse  d'un  père ,  les  soins  vigilans  d'un 

, ^pasteur,  l'impartiale  équité  de  la  loi. 

•^     Quelle  est  donc  la  constitution  qui  con- 

'^'vient  le  rtiietix  à  des  peuples  jaloux  de  leur 

*  Iî])erté  ?  'Le  gouvernement  mixte  ;  celui  où 

se  trouvent  la  royauté,  raristoçralie  et.la 

^  .1  aieoT 
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iiémocratie  ,  combinées  par  des  lois  qui  re- 
dressent la  balance  du  pouvoir  toutes  les 
fois  qu'elle  incline  trop  vers  une  de  ces 
formes.  Comme  on  peut  opérer  ce  tempé- 
rament d'une  infinité  de  manières  ,  de  là 
cette  prodigieuse  variété  qui  se  trouve  dans 
les  constitutions  des  peuples  et  dans  les 
opinions  des  philosophes. 

Ou  s'accorde  beaucoup  mieux  sur  la 
nécessité  d'établir  de  bonnes  lois  ,  sur  l'o- 
béissance qu'elles  exigent ,  sur  les  change- 
mens  qu'elles  doivent  quelquefois  éprou- 
ver. 

Comme  il  n'est  pas  donn^  à  un  simple 
mortel  d'entretenir  l'ordre  par  ses  seules 
volontés  passagères ,  il  faut  des  lois  dans, 
une  monarchie.  Sans  ce  frein,  toutgôu-; 
vernement  devient  tyrannique. 

Mais  quel  est  le  fondement  solide  du 
si-*epos  et  du  bonheur  des  peuples?  Ce  ne 
sont  point  les  lois  qui  règlent  leur  consti- 
lutioh,  ou  qui  augmentent  leur  puissance, 
-/mais  les  institutions  qui  forment  les  ci- 
toyens etdonnent  du  ressort  à  leurs  âmes  ; 
.  non  les  lois  qui  dispensent  les  peines  et  les 
-«.3Ï\écompenses  ,    mais   la  voix  du  public  , 
viorscfu'elle  fait  une  exacte  répartition  du 
mépris  et  de  l'estime.  Telle  est  la  décision 
'unanime  des  législateurs  ,  des  philosophes, 
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de  tous  les  Grecs  ,  peut-être  de  toutes  les 
2  dations. 

^4^,,Jjes  lois  impuissantes  par  elles-mêmes  , 
j  empruntent  leurs  forces  uniquement  des 
^Janœurs ,  qui  sont  autant  au-dessus  d'elles 
.  ^que  la  vertu  est  au-dessus  de  la  probité. 
|C'est  par  les  mœurs  qu'on  préfère  ce  qui 

est  honnête  à  ce  qui  n'est  que  Juste ,  et  ce 
'qui  est  juste  à  ce  qui  n'est  qu'utile.  Elles 

arrêtent  le  citoyen  par  la  crainte  de  l'opi- 
"  nion  ,  tandis  que  les  lois  ne  l'effraient  aue 
":pàr  la  crainte  des  peines. 

I   ^  De  là  résulte  pour  tout  gouvernement 
rindispensable  nécessité  de  s'occuper  de 
"^l'éducation  des  enfans  ,  comme  de  l'affaire 
'la  plus  essentielle  ;  de  les  élever  dans  l'es- 
prit et  l'amour  de  la  constitution  ,  dans  la 
simplicité  des  anciens  temps  ,  en  un  mot, 
'"dans  les  principes  qui  doivent  à  jamais  ré- 
gler leurs  vertus  ,  leurs  opinions  ,   leurs 
sentimens  et  leurs  manières.  Tous  ceux 
.  qui  ont  médité  sur  l'art  de  gouverner  les 

-  '  hommes  ont  reconnu  que  c'était  de  l'ins- 

-  fraction  de  la  jeunesse  quedépendait  le  sort 

des  empires.  D'après  leurs  réflexions  ,   on 
.  'peut  poser  ce  principe  lumineux  :  Que  f  é- 
ducation  ^  les  lois  elles  mœurs  ne  doii^ent 
jamais  être  en  contradiction. 
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CHAPITRELXII. 


Denys,  roi  de  Syracuse ,  à  Corinthe.  —  Exploits  Je 
Timolcoû. 


De  retour  à  Athènes ,  après  onze  ans 
d'absence,  nous  crûmes,  pour  ainsi  dire, 
y  venir  pour  la  première  fois.  La  mort 
nous  avait  privés  de  plusieurs  de  nos  amis 
et  de  nos  connaissances  j  des  familles  en- 
tières avaient  disparu ,  d'autres  s'étaient' 
élevées  à  leur  place  ;  on  nous  recevait; 
comme  étrangers  dans  des  maisons  que 
nous  fréquentions  auparavant  :  c'était  par- 
tout la  même  scène  et  d'autres  acteurs. 

Nous  fûmes  pendant  quelque  temps  ac- 
cablés de  questions  sur  l'Egypte  et  sur  la 
Perse  j  je  repris  ensuite  mes  anciennes  re- 
cberches.  Un  jour  que  je  traversais  la  place 
publique,  je  vis  un  grand  nombre  de" nou- 
vellistes qui  allaient,  venaient ,  s'agitaient 
en  tumulte,  et  ne  savaient  comment  expri- 
mer leur  surprise.  —  «  Qu'est-il  donc  ar- 
rivé? dis -je,  en  m'approcliant. —  Denys' 
est  à  Corinthe, répondit -on. — Quel  Denys? 
Ce  roi  de  Syracuse  si  puissant  et  û  redouté. 
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Timoléon  l'a  chassé  du  trône  ,  l'a  fait  je- 
ter sur  une  galère  qui  vient  de  le  conduire 
à  Corinthe.  Il  est  arrivé  sans  escorte,  sans 
amis,  sans  parens  ;  il  a  tout  perdu,  excepté 
le  souvenir  de  ce  qu'il  était.  »  [An  545 
avant  J.  C] 

Cette  nouvelle  m'inspira  l'envie  d'aller 
à  Corinthe  :  j'y  accompagnai  un  Corin- 
thien ,  nommé  Euryale ,  avec  qui  j'avais 
(fes  liaisons  ,  et  qui  en  avait  eu  autrefois 
avec  Denjs. 

En  arrivant  dans  cette  ville,  nous  trou- 
vâmes à  la  porte  du  cabaret  un  gros  hom- 
me, enveloppé  d'un  méchant  habit,  à  qui 
le  maître  de  la  maison  semblait  accorder, 
par  pitié,  les  restes  de  quelques  bouteilles 
de  vin.  11  recevait  et  repoussait,  en  riant, 
les  grosses  plaisanteries  de  quelques  fem- 
mes de  mauvaise  vie ,  et  ses  bons  mots 
amusaient  la  populace  assemblée  autour 
de  lui. 

Nous  descendîmes  devoiture,  et  suivîmes 
cet  homme  en  un  endroit  où  l'on  exerçait 
des  femmes  qui  devaient ,  à  la  prochaine 
fêle,  chanter  dans  les  chœurs.  Il  leur  faisait 
répéter  leur  rôle,  dirigeait  leur  voix  et  dis- 
putait avec  elles  sur  la  manière  de  rendre 
certains  passages.  «  M'en  croirez  -  vous  , 
me  dit  Euryale,  c'est  là  le  roi  de  Syracuse, 
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c'est  lui-même  ?  il  ne  me  reconnaît  pas  ; 
sa  vue  est  aflaiblie  par  l'excès  du  viu.  H  est 
aujourd'hui  maître  d'école  à  Corlnihe.  .> 
Eu  effet,  nous  le  vîmes  plus  d'une  fois  dans 
un  carrefour  expliquer  à  des  enfans  les 
principes  de  la  grammaire. 

Le  même  motif  qui  m'avait  conduit  à 
Corinthc,  y  attirait  journellementunemul- 
titude  d'étrangers.  Les  uns,  à  l'aspect  de 
ce  malheureux ,  laissaient  échapper  des 
m.ouvemens  de  pitié  ;  la  plupart  se  repais- 
saient avec  délices  d'un  spectacle  que  les 
circonstances  rendaient  plus  intéressant. 
Comme  Philippe  était  sur  le  point  de  don- 
ner des  fers  à  la  Grèce ,  ils  assouvissaient 
sur  le  roi  de  Syracuse  la  haine  que  leur  in- 
spirait le  roi  de  Macédoine.  L'exemple  in- 
slruclif  d'un  tyran,  plongé  tout  à-coup  dans 
la  plus  profonde  humiliation,  fut  bientôt 
l'unique  consolation  de  ces  fiers  républi- 
cains. Quelque  temps  après,  les  Lacédémo* 
niens  ne  répondirent  aux  menaces  de  Phi- 
lippe que  par  ces  mots  énergiques  :  ((  Den  rs 
à  Corinthe.  » 

Nous  eûmes  plusieurs  conversations  avec 
ce  dernier;  il  faisait  sans  peine  l'aveu  de 
sest  fautes.  Euryale  voulut  savoir  ce  qu'il 
ptnsait  des  hommages  qu'on  lui  rendait  à 
ojracuse. —  «  J'entretenais,  répondit- il , 
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quantité  de  sophistes  et  de  poètes  dans 
mon  palais  :  je  ne  les  estimais  point  ;  ce- 
pendant ils  me  faisaient  une  réputation. 
Mes  courtisans  s'aperçurent  que  ma  vue 
commençait  à  s'affaiblir;  ils  devinrent, 
pour  ainsi  dire,  tous  aveugles  ;  ils  ne  dis- 
cernaient plus  rien  :  s'ils  se  rencontraient 
en  ma  présence,  ils  se  heurtaient  les  uns 
contre  les  autres;  dans  nos  soupers,  j'étais 
obligé  de  diriger  leurs  mains ,  qui  sem- 
blaient errer  sur  la  table.  » 

Denys  craint  que  les  Corinthiens  ne  par- 
viennent à  le  craindre,  et  se  sauve  de  leur 
haine  par  leur  mépris.  Aussi  ne  se  couvre-' 
t-il  que  de  haillons  ,  passe-t-il  sa  vie  dans 
les  cabarets,  dans  les  rues,  avec  des  hom- 
mes du  peuple  devenus  les  compagnons  de 
ses  plaisirs.  Soit  misère,  soit  décourage-i 
ment  d'esprit,  il  s'enrôla  dans  une  troupe 
de  prêtres  de  Cybèle  :  il  parcourait  avec 
eux  les  villes  et  les  bourgs,  un  tjmpanon 
à  la  main,  chantant,  dansant  autour  de  la 
figure  de  la  déesse,  et  tendant  la  main  pour 
recevoir  quelques  aumônes. 

Avant  de  donner  ces  scènes  humiliantes, 
il  avait  eu  la  permission  de  s'absenter  de 
Corintho,  et  de  voyager  dans  la  Grèce.  Le 
roi  de  Macédoine  le  reçut  avec  distinction. 
Dans  leur  premier  entretien,  Philippe  lui 
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demanda  comment  il  avait  pu  perdre  cet 
empire  que  son  père  avait  conservé  si  long- 
temps? «  C'est,  répondit-il,  que  j'héritais^ 
de  sa  puissance,  et  non  de  sa  fortune.  »  Un. 
Corinthien  lui  ayant  déjà  fait  la  même^ 
question  ,  il  lui  avail  répondu  :  «  Quand 
mon  père  monta  sur  le  trône,  les  Syracu-. 
sains  étaient  las  de  la  démocratie;  quand 
on  m'a  forcé  d'en  descendre,  ils  l'étaient 
de  la  tyrannie.  »  Un  jour  qu'à  la  table  du 
roi  de  Macédoine,  on  s'entretenait  des  poé-' 
sies  de  Denys  l'Ancien  :  <^  Hais  quel  temps 
choisissait  votre  père,  lui  demanda  Phi- 
lippe ,  pour  composer  un  si  grand  nombre, 
'd'ouvrages?  — Celui,    répondit-il,   que' 
TOUS  et  moi  passons  ici  à  boire.  # 


Les  vices  de  ce  prince  le  précîpttèren 
deux  fois  dans  l'infortune,  et  sa  destinée 
lui  opposa  chaque  fois  un  des  plus  grands, 
hommes  que  son  siècle  ait  produits;  Dion' 
en  premier  lieu,  et  Timoléon  ensuite.  Je!; 
vais  raconter  de  ce  dernier  ce  que  j'en  ai 
appris  dans  les  dernières  années  de  mou 
séjour  en  Grèce. 

On  a  vu  dans  le  chapitre  neuvième  de 
cet  ouvrage ,  qu'après  la  mort  de  son  frère ,'  , 
Timoléon  s'était  éloigné  de  Corinlhe.  Il   • 
avait  passé  près  de  vingt  ans  dans  cet  exil   ^ 
Tolontaire,  lorsque  les  Syracusains,   ua. 

F  7-  V 
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pouvant  plus  résisler  à  leurs  tyrans ,  im- 
plorèrent l'assistance  des  Corinthiens  dont 
ils  tirent  leur  origine.  Ceux-ci  levèrent  des 
troupes  et  les  envoyèrent  en  Sicile ,  sous  la 
conduite  de  ce  général.  Avec  douze  cents 
hommes ,  Timoléon  battit  cinq  mille  Léon- 
tins  ,  et,  cinquante  jours  après  son  arrivée 
en  Sicile,  Denys  se  rendit  à  discrétion,  et 
lui  remit  la  citadelle  de  Sj^racuse  avec  les 
trésors  et  les  troupes  qu'il  avait  pris  soin 
d'y  rassembler. 

Après  avoir  délivré  la  Sicile  des  tyrans 
qui  l'opprimaient ,  et  avec  six  mille  hom- 
mes seulement  mis  en  fuite  soixante-dit 
mille  Carihagiriois,  Timoléon  ne  borna 
passa  gloire  à  cette  rapidité  de  succès  ;  li 
fit  déclarer  par  des  hérauts,  aux  jeux  solen- 
nels de  la  Grèce ,  que  tous  les  Siciliens  que 
la  tyrannie  avait  forcés  d'abandonner  leur 

Ï)atrie ,  pouvaient  y  rentrer  pour  y  jouir  de 
a  liberté. 

A  ce  cri  de  liberté ,  qui  retentit  aussi 
dans  toute  l'Italie ,  soixante  mille  hommes 
se  rendirent  à  Syracuse ,  les  uns  pour  y 
jouir  du  droit  de  citoyens ,  les  autres , 
pour  être  distribués  dans  l'intérieur  de 
l'île.  Timoléon  revit  avec  Céphalus  et  De- 
nys, deux  Corinthiens  qu'il  avait  altirés 
auprès  de  lui,  les  anciennes  lois  qucDioclès 
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avait  données  aux  Syracusains.  Celles  qui 
concernent  les  particuliers  furent  conser- 
vées avec  des  interprétations  qui  en  déter- 
minent le  sens;  on  réforma  celles  qui  regar- 
dent la  constitution  ,  et  l'on  réprima  la  li- 
cence du  peuple  sans  nuire  à  sa  liberté .  Pour 
lui  assurer  à  jamais  la  jouissance  de  cette 
liberté,  Timoléou l'invita  à  détruire  toutes 
les  citadelles  qui  servaient  de  repaires  aux 
tyrans. 

Après  avoir  rendu  le  bonheur  à  laSicile, 
ce  grand  homme  se  réduisit  à  la  condi- 
tion de  simple  particulier.  Les  habitans  de 
Syracuse  le  forcèrent  d'accepter,  dans  leur 
ville,  uae  maison  distinguée  et  aux  envi- 
rons une  retraite  agréable  ,  oii  il  coulait 
des  jours  tranquilles  avec  sa  femme  et  ses 
enfans  ,  qu'il  avait  fait  venir  de  Corinthe. 

La  reconnaissance  ne  pouvait  s'épuiser. 
Leregardant  comme  leur  second  fondateur, 
ils  décidèrent  que  le  jour  de  sa  naissance 
serait  célébré  comme  un  jour  de  fête,  et 
qu'ils  demanderaient  un  général  à  Corinthe 
toutes  les  fois  qu'ils  auraient  quelque  guerres 
étrangère  à  soutenir. 

A  sa  mort  la  douleur  publique  ne  trouva 
da  soulagement  que  dans  les  honneurs  ac- 
cordés à  sa  mémoire.' Quand  on  eut  placé 
son"  corps  sur  le  bûcher,  un  héraut  lut  à 
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haute  voix  le  décret  suivant  :  «  Le  peuple 
de  Syracuse ,  en  reconnaissance  de  ce  que 
Timoléon  a  détruit  les  tyrans  ,  vaincu  les 
barbares  ,  rétabli  plusieurs  grandes  villes,  ' 
et  donné  des  lois  aux  Siciliens  ,  a  résolu 
de  consacrer  deux  cents  mines  (  dix-huit 
mille  francs)  à  ses  funérailles  ,  et  d'honorer 
tous  les  ans  sa  mémoire  par  des  combats 
de  musique ,  des  courses  de  chevaux  ,  et 
des  jeux  gymniques.  » 


CHAPITRE  LXIII. 

Suite   la    bibliothèque  d'un  Atliénieu.  —  Physique 
histoire  nahirclle ,  génies. 

A  mou  arrivée  de  Perse ,  je  retournai 
chez  Euclide.  Il  me  restait  à  parcourir  une 
partie  de  sa  bibliothèque.  Je  l'y  trouvai 
avecMétonet  Anaxarque.  Le  premier  était 
d'Agrigente  en  Sicile, et  de  la  même  famille 
qu'Empédocle  ;  le  second  était  d'Ab- 
dèrc  en  Thrace ,  et  de  l'école  de  Démo- 
crite. 

Euclide  me  montra  quelques  traités  sur 
les  animaux  ,  sur  les  plantes  ,  sur  les  fos-. 
silcs.w  Je  ne  suis  pas  fort  riche  en  ce  genre, 
me  dit-il  ;  le  goût  de  l'histoire  et  de  la 
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physique  ,  proprement  dite  ,  ne  s'est  intro- 
duit parmi  nous  que  depuis  quelques  an- 
nées. Aristote  s'est  emparé  du  dépôt  des 
connaissances  de  l'Egypte  ,  de  l'Orient,  de 
tous  les  peuples  que  nous  nommons  bar- 
bares ,  accru  par  les  philosophes  pythago-, 
riciens ,  et  par  les  nôtres.  Il  l'augmentera 
par  ses  travaux  ;  et ,  en  le  faisant  passer  à 
la  postérité  ,  il  élèvera  le  plus  superbe  des 
monumens,  non  à  la  vanité  d'une  école 
particulière,  mais  à  la  gloire  de  toutes  nos 
écoles. 

«  C'est  l'histoire  générale  et  particulière 
de  la  nature.  Il  prendra  d'abord  les  grandes 
masses  :  l'origine  ou  l'éternité  du  monde  j 
les  causes  ,  les  principes ,  et  l'essence  des 
êtres  j  la  nature  et  l'action  réciproque  des 
élémens  ;  la  composition  et  la  décompo- 
sition des  corps  :  là  seront  rappelées  et 
disculées  les  questions  sur  l'infini  ,  sur  le 
mouvement ,  le  vide ,  l'espace  et  le  temps. 

«  Il  décrira  en  tout  ou  en  partie  ce  qui 
s'opère  dans  les  cieux ,  dans  l'intérieur  et 
sur  la  surface  de  notre  globe  :  dans  les 
cieux ,  les  météores  ,  les  distances  et  les  ré- 
volutions des  planètes,  la  nature  des  astres 
et  dessphères  auxquelles  ils  sont  attachés; 
dans  le  sein  de  la  terre  ,  les  fossiles  ,  les  mi- 
néraux ,  les  secousses  violentes  qui  boule- 
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Tersent  le  globe;  sur  sa  surface,  les  rrters  , 
les  fleuves,  les  plantes,  les  animaux. 

Comme  l'homme  est  sujet  à  une  infinité 
de  besoins  et  de  devoirs  ,  il  sera  suivi  dans 
tous  ses  rapports.  L'anatomie  du  corps  hu- 
main,  la  nature  et  les  facultés  de  l'àme  ,  les 
objets  et  les  organes  des  sensations ,  les 
règles  propres  à  diriger  les  plus  fines  opé- 
rations de  l'esprit  et  les  plus  secrets  mou- 
vemens  du  cœur, les  lois, les  gouvernemeus, 
les  sciences ,  les  arts  :  sur  tous  ces  objets, 
l'histoire  joindra  ses  lumières  à  celles  des 
siècles  précédeus  ;  et ,  conformément  à  la 
méthode  de  plusieurs  philosophes  ,  appli- 
quant toujours  la  physique  à  la  morale,  il 
nous  rendra  plus  éclairés  pour  nous  rendre 
plus  heureux. 

«  Tel  est  le  plan  d'Aristote ,  autant  que 
je  l'ai  pu  comprendre  par  ses  conversations 
et  par  ses  lettres.  » 

«  Je  pourrais  ,  dit  Anaxarque  ,  attribuer 
à  Démocrite  le  môme  projet  que  vous  prê- 
tez a  Aristote.  Je  vois  ici  les  ouvrages  sans 
nombre  qu'il  a  publiés  sur  la  nature  et  les 
difïercnles  parties  de  l'univers  ,  sur  les  ani- 
maux et  sur  les  plantes  j  sur  notre  âme , 
nos  sens,  nos  devoirs,  nos  vertus;  sur  la 
médecine ,  l'auatomie ,  l'agriculture ,  la  lo- 
gique ,  la  géométrie ,  l'astronomie  ,  la  géo- 


DU    JEUNE    AiWACHARSlS.  iS^ 

graphie;  j'ajoute  sur  la  musique  et  la  poésie  : 
et  je  ne  parle  pas  de  ce  style  enchan- 
teur qui  répand  des  grâces  sur  les  matières 
les  plus  abstraites.  L'estime  publique  l'a 
placé  au  premier  rang  des  physiciens  qui 
ont  appliqué  les  effets  aux  causes.  On  ad- 
mire dans  ses  écrits  une  suite  d'idées  neu- 
■?es  ,  quelquefois  trop  hardies,  souvent  heu- 
reuses. » 

(f  Empédocle  ,  dit  Méton  ,  à  son  tour, 
illustra  sa  patrie  par  ses  lois  ,  et  la  philoso- 
phie par  ses  écrits  :  son  poëme  sur  la 
nature,  et  tous  ses  ouvrages  en  vers  ,  four- 
millent de  beautés  qu'Homère  n'aurait  pas 
désavouées.  Je  conviens  néanmoins  que  ses 
métaphores,  quelque  heureuses  qu'elles 
soient,  nuisent  à  la  précision  de  ses  idées, 
et  ne  servent  quelquefois  qu'à  jeter  un  voile 
brillant  sur  les  opérations  de  la  nature. 
Quant  aux  dogmes,  il  suivit  Pythagore, 
non  avec  la  déférence  aveugle  d'un  soldat, 
mais  avec  la  noble  audace  d'un  chef  départi 
et  l'indépendance  d'un  homme  qui  avait 
mieux  aimé  vivre  en  simple  particulier  dans 
une  ville  libre  ,  que  de  régner  sur  des  escla- 
ves. Quoiqu'il  se  soit  principalement  occu- 
pé des  phénomènes  de  la  nature,  il  n'en 
expose  pas  moins  son  opinion  sur  les  pre- 
mières causes.  » 
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Après  qii'Euclide  ,  Anaxarque  et  Méton. 
eurent  pris  tour  à  tour  la  parole  pour  expli- 
quer les  systèmes  d'Aristote  ,  de  Démocrite 
et  d'Empédocle  sur  l'origine  et  les  premiers 
principes  des  choses  :  «  Convenez  ,  me  dit 
Anaxarque  ,  eu  riant ,  que  Démocrite  avait 
raison  de  prétendre  que  la  Vérité  est  relé- 
guée dans  un  puits  d'une  profondeur  im- 
mense. Convenez  aussi,  lui  répondis-je, 
qu'elle  serait  bien  étonnée,  si  elle  venait  sur 
la  terre ,  et  principalement  dans  la  Grèce. 
Elle  s'en  retournerait  bien  vite,  reprit  Eu- 
clide  ;  nous  la   prendrions  pour  l'Erreur. 

Anaxarque  et  Méton  ayant  pris  congé 
d'Euclide ,  celui-ci  revint  à  Arislole  ,  et 
voulut  me  faire  part  des  principales  obser- 
vations dont  ce  philosophe  doit  enrichir  son 
Histoire  des  animaux.  «  lien  est  quelques- 
unes  ,  dit-il ,  qu'il  m'a  communiquées  et 
que  je  vaisrappor  ter  pour  vous  instruire  de  la 
manière  dont  on  étudie  à  présent  la  nature. 
1°  Eu  envisageant  les  animaux  par  rapport 
au  climat ,  on  a  trouvé  que  les  sauvages  sont 
plus  farouches  en  Asie,  plus  forts  en  Europe, 
plus  variés  dans  leurs  formes  en  Afrique,  et 
que  ceux  qui  vivent  sur  les  montagnes 
sont  plus  méchans  que  ceux  des  plaines. 

«  Le  climat  influe  puissamment  sur  leurs 
mœurs.  L'excc:?  du  froid  et  de  la  chaleur 
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ks  rend  agrestes  el  cruels  -,  les  venis  ,  les 
eaux  ,  les  aliraens  ,  suffisent  quelquefois 
pour  les  altérer.  Les  ualions  du  Midi  sont 
timides  et  lâches  j  celles  du  Nord  courageu- 
ses et  confiantes  :  mais  les  premières  sont 
plus  éclairées,  parce  qu'elles  sont  peut-être 
plus  anciennes ,  peut-être  aussi  parce 
qu'elles  sont  plus  amollies.  En  effet ,  les 
âmes  fortes  sont  rarement  tourmentées  du 
désir  inquiet  de  s'instruire. 

«  2°  Les  oiseaux  sont  très-sensibles  aux 
rigueurs  des  saisons.  Al'approche  de  l'hiver 
ou  de  Tété ,  les  uns  descendent  dans  les 
plaines  ,  ou  se  retirent  sur  les  montagnes; 
d'autres  quittent  leur  demeure,  et  vont 
respirer  au  loin  un  air  plus  tempéré. 

«  C'est  ainsi  que ,  pour  éviter  l'excès  du 
froid  et  delà  chaleur ,  le  roi  de  Perse  trans- 
porte successivement  sa  cour  au  nord  et  au 
midi  de  son  empire. 

«  Le  temps  du  départ  et  du  retour  des 
oiseaux  est  fixé  vers  les  équinoxes.  Les  plus 
faibles  ouvrent  la  marche  -,  presque  tous' 
voyagent  ensemble  et  comme  par  tribus.' 
Ils  ont  quelquefois  un  long  chemin  à  faire 
avant  de  parvenir  à  leur  destination.  Les 
grues  viennent  de  Scythie  ,  et  se  rendent 
rers  les  marais  qui  sont  au-dessus  de  l'E- 
gypte, et  d'où  le  Nil  tire  son  origine.      ^ 
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«  La  même  cause  qui  oblige  certains 
oiseaux  à  s'expatrier  tous  les  ans  agit  dans 
le  sein  des  eaux.  Quand  on  est  à  Byzauce, 
on  voit  à  des  époques  marquées  plusieurs 
espèces  de  poissons ,  tantôt  remonter  vers 
le  Pont-Euxin ,  tantôt  descendre  dans  la 
mer  Egée.  Us  vont  en  corps  de  nations  ^ 
comme  les  oiseaux;  et  leur  route  ,  comme 
notre  vie  ,  est  marquée  par  des  pièges  qui 
les  attendent  au  passage. 

♦f  3°  On  a  fait  des  recherches  sur  la  durée 
de  la  vie  des  animaux  ,  et  l'on  croit  s'être 
aperçu  que ,  dans  plusieurs  espèces  ,  les 
femelles  vivent  plus  long- temps  que  les 
mâles  ;  mais  sans  nous  attacher  à  cette  dif- 
férence ,  nous  pouvons  avancer  que  les 
chiens  vont ,  pour  l'ordinaire ,  jusqu'à  qua- 
torze ou  quinze  ans,  et  quelquefois  jus- 
qu'à vingt  ;  les  bœufs  à  peu  près  au  même 
terme  ;  les  chevaux  communément  à  dix- 
huit  ou  vingt ,  quelquefois  à  trente ,  et 
même  à  cinquante  ;  les  ânes  à  plus  de 
trente;  les  chameaux  à  plus  de  cinquante  , 
quelques-uns  jusqu'à  cent  :  les  éléphans  ,. 
suivant  les  uns  ,  parviennent  à  deux  cents 
ans;  suivant  les  autres  à  trois  cents  ans.  On 
prétendait  anciennement  que  le  cerf  vivait 
quatre  fois  l'Age  de  la  corneille ,  et  cette 
dernière  neuf  fois  l'âffede  l'homme. 


DU    JHDXE    A.NACHA.RSIS.  l65f 

Tout  ce  qu'on  sait  de  certain  aujour- 
d'hui à  l'égard  des  cerfs  ,  c'est  que  le  tempa. 
de  la  gestation  et  leur  rapide  accroisse- 
ment ne  permettent  pas  de  leur  attribuer 
une  très  longue  vie. 

ttLanaturefait  quelquefois  des  exceptions' 
à  ses  lois  générales.  Les  Athéniens  vous 
citeront  l'exemple  d'un  mulet  qui  mourut 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Lors  de  la 
construction  du  temple  de  Minerve,  on  lui- 
rendit  sa  liberté,  parce  qu'il  était  extrême-! 
ment  vieux  ,  mais  il  continua  de  marcher 
à  la  tête  des  autres,  les  animant  par  son; 
exemple,  cherchant  à  partager  leurs  peinesr. 
Un  décret  du  peuple  défendit  aux  mar- 
chands de  l'écarter,  quand  il  s'approche- 
l'ait  des  corbeilles  de  grains  ou  de  fruits 
exposés  en  vente. 

«  4°  C)u  a  remarqué  que  la  nature  passe 
d'un  genre  ou  d'une  espèce  à  l'autre,  par 
des  gradations  imperceptibles,  et  que,, 
depuis  l'homme  jusqu'aux  êtres  les  plus 
insensibles ,  toutes  les  productions  semblent 
se  tenir  par  une  liaison  continue. 

«f  Prenons  les  minéraux,  qui  forment  le 
premier  anneau  de  la  chaîne  ;  je  ne  vois 
qu'une  matièrepassive,  stérile,  sans  organe, 
et  par  conséquent  sans  besoins  et  sans 
fonctions.  Bientôt  je  crois  distinguer,  dans 
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quelques  plantes ,  une  sorte  de  mouve- 
ment, des  sensations  obscures,  une  étin- 
celle de  vie  ;  dans  toutes,  une  reproduction 
constante,  mais  privée  de  soins  mater- 
nels qui  la  favorisent.  Je  vais  sur  les  bords 
de  la  mer ,  et  je  douterais  volontiers  si  les 
coquillages  appartiennent  au  genre  des  ani- 
maux ou  à  celui  des  végétaux.  Je  retourne 
sur  mes  pas,  et  les  signes  de  vie  se  multi- 
plient à  mes  yeux.  Yoici  des  êtres  qui  se 
meuvent,  qui  respirent,  qui  ont  des  af-' 
fections  et  des  devoirs.  S'il  en  est  qui,  de 
même  que  les  plantes  dont  je  viens  de  par- 
ler, furent ,  dès  leur  enfance  ,  abandonnés 
au  hasard,  il  en  est  aussi  dont  l'éducation 
fut  plus  ou  moins  soignée.  Ceux-ci  vivent 
en  société  avec  le  fruit  de  leurs  amours j 
ceux-là  sont  devenus  étrangers  à  leur 
famille.  Plusieurs  offrent  à  mes  regards 
l'esquisse  de  nos  mœurs  j  je  trouve  par-' 
mi  eux  des  caractères  faciles-  j'en  trouve 
d'indomptables  •  j'y  vois  des  traits  de  dou- 
ceur, d'audace,  de  barbarie,  de  crainte,' 
dé  lâcheté ,  quelquefois  même  l'image  de 
la  prudence  et  de  la  raison.  Nous  avons 
l'intelligence ,  la  sagesse  et  les  arts  ;  ils 
ont  des  facultés  qui  suppléent  à  ces  avan- 
tages. 

tf  Cette  suite  d'analogies  nous  conduit 
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eiifmà  l'exirémité  de  la  chaîne  où  l'homme 
eslplacé.Parrailcsquaiitésquilui  assignent 
le  rang  suprême,  j'eu  remarque  deux  es- 
sentielles :  la  première  est  cette  intelli- 
gence qui ,  pendant  sa  vie ,  l'élève  à  la 
contemplation  des  choses  célestes  ;  la  se- 
conde est  son  heureuse  organisation  j  et 
surtout  ce  tact ,  le  premier,  le  plus  néces- 
saire et  le  plus  exquis  de  nos  sens,  la  source 
de  l'industrie  et  l'instrument  le  plus  pro- 
pre à  seconder  les  opérations  de  l'esprit. 
C'est  à  la  main,  disait  le  philosophe  Anaxa- 
gore ,  que  l'homme  doit  une  partie  de  sa 
supériorité.  » 

«  Pourquoi,  dis-je  alors,  placez-vous 
l'homme  à  l'extrémité  de  la  chaîne  ?  L'es- 
pace immense  qui  le  sépare  de  la  divinité 
ne  serait-il  qu'un  vaste  désert?  Les  Egyp- 
tiens ,  les  mages  de  Chaldée ,  les  Phry- 
giens ,  les  Thraces  ,  le  remplissent  d'habi- 
lans  aussi  supérieurs  à  nous  que  nous  le 
sommes  aux  brutes. 

K  Je  ne  parlais,  répondit Euclide,  que 
àes  êtres  visibles.  11  est  à  présumer  qu'il 
en  existe  au-dessus  de  nous  une  infinité 
d'autres  qui  se  dérobent  à  nos  yeux.  De 
l'être  le  plus  grossier  nous  sommes  remon- 
tés, par  des  degrés  imperceptibles,  jusqu'à 
notre  espèce  j  pour  parvenir  de  ce  terme 
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jusqu'à  la  divinilé,  il  faut  sans  doute  passer 
par  divers  ordres  d'intelligences  d'autant 
plus  brilliintes  et  plus  pures ,^  qu'elles  ap- 
prochent plus  du  trône  de  l'Éternel. 

«  Cette  opinion  est  aussi-  ancienne  que 
générale  parmi  les  nations  :  c'est  d'elles  que 
nous  l'avons  empruntée.  Nous  peuplons  la 
terre  et  les  cieux  de  génies  auxquels  l'Être- 
Suprême  a  confié  l'administration  de  l'uni- 
vers ;  nous  en  distribuons  partout oii  la  na- 
ture paraît  animée  ,  mais  principalement 
dans  ces  régions  qui  s'étendent  autour  et 
au-dessus  de  nous,  depuis  la  terre  jusqu'à 
la  sphère  de  la  lune.  C'est  là  qu'exerçant 
une  immense  autorité  ils  dispensent  la  vie 
et  la  mort,  les  biens  et  les  maux,  la  lu- 
mière et  les  ténèbres . 

«  Chaque  peuple,  chaque  particulier 
trouve,  dans  ces  a  gens  invisibles,  un  ami 
ardent  à  le  protéger ,  un  ennemi  ncrai 
moins  ardent  à  le  poursuivre.  Ils  sont  re- 
vêtus d'un  corps  aérien;  leur  essence  tient 
le  milieu  entre  la  nature  divine  et  la  nôtre  ; 
ils  nous  surpassent  en  intelligence;  quel- 
ques-uns sont  sujets  à  nos  passions;  la  plu- 
'jîart  à  des  changemens  qui  les  font  passer 
à  un  rang  supérieur. Quelques-uns  ,  sont, 
HCOHime  nous,  déïvorés  de  chagrins,  comme 
nous,  djes*inés  à  k  mort.  Suivant  Hésiode, 
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les  nymphes  vivent  des  millions  d'années; 
suivant  Pindare  ,  une  hamadryade  meure 
'a*vec  l'arbre  qui  l'a  renfermée  dans   son 
'séfin. 


CHAPITRE  LXIV. 

Suite  de  la  bibliothèque.  —  L'histoire. 

Le  lendemain ,  Euclide ,  me  voyant  ar- 
jriver  de  bonne  heure ,  me  dit  :  *(  Vous  me 
rassurez  ;  je  craignais  que  vous  ne  tussiez 

débouté  de  la  longueur  de  notre  dernière 
'  '  .11- 

séance.  Kous  allons  aujourd'hui  nous  oc- 
cuper des  historiens,  et  nous  ne  serons 
point  arrêtés  par  des  opinions  et  par  des 
préceptes. 

w  Plusieurs  "auteurs  ont  écrit  l'histoire  j 
mais  avant  Hérodote ,  tous  se  sont  bornés 
à  tracer  celle  d'une  ville  ou  d'une  nation; 
tous  ont  ighbî^é  l'art  de  lier  à  la  même 
chaîneles  événemens  qui  intéressent  les 
divers  peuples  de  la  terre  ^  0i  de  faire  nu 
tout  régulier  de  tant  de  parties  détachées, 
ïîérodme  eut  le  mérite  de  concevoir  cette 
(gtande  idée  et' de  l'exécuter.  Il  ouvrit  aux 
""  yeux  des  Orecs  les  annales  de  l'unirers 
connu,  et  leur  offrit ,  sous  un  même  point 
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tout  ce  qui  s'était  passé  de  mémorable  dans 
un  espace  de  deux  cent  quarante  ans.  On 
vit  alors,  pour  la  première  fois,  une  suite 
de  tableaux  qui ,  placés  les  uns  près  des 
autres,  n'en  devenaient  que  plus  effrayans  : 
les  nations  toujours  inquiètes  et  en  mou- 
vement, quoique  jalouses  de  leur  repos, 
désunies  par  l'intérêt  et  rapprochées  par  la 
guerre,  soupirant  pour  la  liberté  et  gémis- 
sant sous  la  tyrannie  ;  partout  le  crime 
triomphant,  la  vertu  poursuivie,  la  terre 
abreuvée  de  sang ,  et  l'empire  de  la  des- 
truction établi  d'un  bout  du  monde  à  l'au- 
tre. Mais  la  main  qui  peignait  ces  tableaux 
sut  tellement  en  adoucir  les  horreurs  par 
les  charmes  du  coloris  et  par  des  images 
agréables  ;  aux  beautés  de  l'ordonnance 
elle  joignit  tant  de  grâce ,  d'harmonie  et 
de  variété  ;  elle  excita  si  souvent  cette 
douce  sensibilité  qui  se  réjouit  du  bien 
et  s'afQige  du  mal,  que  son  ouvrage  fut 
regardé  comme  une  des  plus  belles  pro- 
ductions de  l'esprit  humain.  Ce  que  fit 
Homère  pour  le  poëmc  épique ,  Hérodote 
l'a  fait  pour  l'histoire  générale.  Ceux  qui 
.  viendront  après  lui  pourront  se  distinguer 
.ipar  des  beautés  de  détail  et  par  une  çriti- 
,  que  plus  éclairée  ;  mais  ,  pour  la  conduite 
i..de  l'ouvrage  et  l'enchaînement  des  faits,  ils 
Jfiiv 
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cliercheront  sans  doute  moins  à  le  surpas- 
ser qu'à  l'égaler. 

K  Quant  à  sa  vie ,  il  suffira  d'observer 
qu'il  naquit  dans  la  ville  d'Halicarnasse  eu 
Carie ,  vers  la  quatrième  année  de  la 
soixante-treizième  olympiade  (  vers  l'an 
434  avant  J.  C.)j  qu'il  voyagea  dans  la 
plupart  des  pays  dont  il  voulait  écrire 
l'histoire;  que  son  ouvrage ,  lu  dans  l'as- 
semblée des  jeux  olympiques,  et  ensuite 
dans  celle  des  Athéniens ,  y  reçut  des 
applaudissemens  universels  ;  et  que  ,  forcé 
de  quitter  sa  patrie ,  déchirée  par  des 
factions  ,  il  alla  finir  ses  jours  dans  une 
ville  de  la  grande  Grèce. 

«  Dans  le  même  siècle  vivait  Thucydide, 
plus  jeune  qu'Hérodote  d'environ  treize 
ans.  Il  était  d'une  des  premières  familles 
d'Athènes.  Placé  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes,  il  tint  pendant  quelque  temps  en 
respect  celles  de  Brasidas ,  le  plus  habile 
général  de  Lacédémone  j  mais  celui-ci 
ayanlsurpris  la  villed'Amphipolis,  Athènes 
se  vengea  sur  Thucydide  d'un  revers  qu'il 
n'avait  pu  prévenir. 

«  Pendanlson  exil,  qui  dura  vingt  ans,  il 
rassembla  des  matériaux  pour  l'histoire  de 
la  guerre  du  Péloponèse  ,et  n'épargna  ni 
soins  ni  dépenses  pour  connaître  les  causes 

TOME    II.  S 
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qui^îa  produisirent,  et  les  intérêts  par- 
ticuliers qui  la  perpétuèrent.  Cette  histoire, 
qui  comprend  les  yingt  et  une  premières 
^•nnées  de  cette  fatale  guerre ,  se  ressent 
fde  son  amour  extrême  pour  la  vérité  , 
et  de  son  caractère  qui  le  portait  à  la 
réflexion. 

cf  Son  ouvrage  n'est  point ,  comme  celui 
d'Hérodote  ,  une  espèce  de  poëme  ,  où  l'on 
trouve  les  traditions  des  peuples  sur^leur 
origine  ,  l'analyse  de  leurs  usages  et  de 
leurs  mœurs  ,  la  description  des  pays  qu'ils 
habitent ,  et  des  traits  d'un  merveilleux  qui 
réveille  presque  toujours  l'imagination.  Ce 
sont  des  annales  ,  ou,  si  l'on  veut,  les 
mémoires  d*un  militaire  qui ,  tout  à  la 
fois  h<;)mme  d'état  et  philosophe  ,  a  mêlé 
dans  ses  récits  et  dans  ses  harangues 
les  principes  de  sagesse  qu'il  avait  reçus 
d'Anaxûgore  ,  et  les  leçons  d'éloquence 
qu'il  tenait  de  l'orateur  Autiphon.  Ses  ré- 
flexions sont  souvent  profondes  ,  toujours 
justes  j  son  style  ,  énergique  ,  concis ,  et 
par  là  même  quelquefois  obscur,  ofieuse 
l'oreille  par  intervalles  ;  mais  il  fixe  sans 
cesse  l'attention ,  et  l'on  dirait  que  sa 
dureté  fait  sa  majesté.  Si  cet  auteur  esti- 
mable emploie  des  expressions  surannées 
ou  des  mots  nouveaux  ,  c'est  qu'un  esprit 
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tel  que  le  sien  s'accommode  rarement  de  la 
langue  que  tout  le  monde  parle. 

((  L'histoire  de  Thucydide  fut  continuée 
avec  succès  par  Xénophon  ,  que  vous  avez 
connu. 

«  Hérodote  ,  Thucydide  et  Xénophon 
seront  sans  doute  regardés  à  l'avenir 
comme  les  principaux  de  nos  historiens  ,' 
quoiqu'ils  diffèrent  essentiellement  nar  le 
style. 

i<  Hérodote  avait  ébauché  l'histoire  des 
Assyriens  et  des  Perses.  Ses  erreurs  ont 
été  relevées  par  un  auteur  qui  connaissait 
mieux  que  lui  ces  deux  célèbres  nations. 
C'est  Clésias ,  de  Cnide  ,  qui  a  vécu  de 
notre  temps.  IL  fut  médecin  à  la  cour  du 
roi  Arlaxercùs  ,  et  ht  un  séjour  à  la  cour 
de  Siize.  Il  nous  a  communiqué  ce  qu'il 
avait  trouvé  dans  î;;s  archives  <.lc  l'empire  , 
.  €e  qu'il  avait  vu,  ce  que  lui  avaient  transmis 
des  témoin-s  oculaircii.  Entre  plusieurs  au- 
tres ouvrages  ,  il  nous  a  laissé  une  histoire 
des  Indes  ,  où  il  traite  des  animauxet  des 
productions  naturelles  de  ces  climats  ploi- 

fnés  j  mais ,  comme  il  n'eut  pas  d'assez 
ons  ii^,4maires  ,  on  commence  à,  dtt^er. 
de  la  vcrité  de  ses  récits. 

«  Voici  les  antiquités  de  la  Sicile ,  la  vie 
de  Denys  l'ajicien  et  celle  de  son  fils    par 
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Phllistus,  mort ,  il  y  a  quelques  années, 
après  avoir  vu  dissiper  la  flotte  qu'il  com- 
mandait au  nom  du  plus  jeune  de  ces 
princes.  Philistus  avait  des  talens  qui  l'ont 
en  quelque  façon  rapproché  de  Thucydide; 
mais  il  n'avait  pas  les  vertus  de  cet  his- 
torien :  c'est  un  esclave  qui  écrit  pour 
flatter  les  tyrans. 

«  Je  termine  ici  celte  courte  énuméra  lion . 
Vous  ne  trouverez  peut-être  pas  un  peuple, 
nne  ville ,  un  temple  célèbre  qui  n'ait  son 
historien.  Quantité  d'écrivains  s'exercent 
actuellement  dans  ce  genre  :  je  vous  citerai, 
entre  autres  ,  Ephore  et  Théopompe  qui 
s'y  sont  déjà  signalés.  » 

Ces  derniers  arrivèrent  dans  ce  moment. 
Euclide  ,  qui  les  attendait ,  me  dit  tout  Las 
qu'ils  devaient  nous  lire  quelques  fragmens 
des  ouvrages  dont  ils  s'occupaient  alors. 
Ils  amenaient  avec  eux  deux  ou  trois  de 
leurs  amis,  Euclide  avait  invité  quelques- 
uns  des  siens. 

«  Je  me  suis  proposé  ,  dit  Ephore  ,  d'é- 
crire tout  ce  qui  s'est  passé  parmi  les  Grecs 
et  les  barbares  ,  depuis  le  retour  des  Hé- 
raclides  jusqu'à  nos  jours,  pendant  l'es- 
pace de  huit  cent  cinquante  ans  :  dans  cet 
ouvrage  divisé  en  trente  livres  ,  précédés 
chacun  d'un  avant-propos  ,  on  trouvera 
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l'origine  des  difTérens  peuples  ,  la  fonda- 
liou  des  principales  villes  ,  leurs  colonies  , 
leurs  lois  ,  leurs  mœurs,  la  nature  de  leurs 
climats  ,  et  les  grands  hommes  qu'elles  ont 
produits.  />  11  liait  par  reconnaître  que  les 
nations  barbares  étaient  plus  anciennes  que 
celles  de  la  Grèce  :  cet  aveu  me  prévint  eu 
sa  faveur. 

Malgré  ses  défauts  ,  son  ou^Tage  sera 
toujours  regardé  comme  un  trésor  d'autant, 
plus  précieux ,  que  chaque  nation  y  troU' 
vera  ,  séparément  et  dans  un  bel  ordre  , 
tout  ce  qui  peut  l'intéresser.  Le  slj'le  en 
est  pur,  élégant ,  fleuri  ,  quoique  trop  sou- 
vent assujéti  à  certaines  harmonies  ,  cl 
presque  toujours  déuué  d'élévation  et  de 
chaleur. 

Après  cette  lecture ,  tous  les  yeux  se 
tournèrent  vers  Théopompe  ,  qui  com- 
mença à  nous  parler  de  lui  avec  une  si 
forte  vanit»,  qu'il  nous  indisposa  d'abord 
contre  lui  j  mais  ,  à  propos  de  son  ouvrage  , 
qui  est  une  continuation  de  Thucydide,  et 
l'histoire  de  la  vie  de  Philippe  de  Macé- 
doine, il  s'engagea  tout-à-coup  dans  une 
route  si  lumineuse  ,  il  développa  de  si 
grandes  connaissances  sur  les  afî'aires  de  la 
Grèce  et  des  autres  peuples  ,  tant  d'intelli- 
gence dans  la  distribution  des  faits ,  tant 
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de  simplicité  ,  de  clarté ,   de  noblesse  et 
d'harmonie  dans  son  style,  que  nous  fumes 
forcés  de  combler  d'éloges  l'homme  qui 
jméritait  le  plus  d'être  humilié. 

Cependant  des  fables  et  des  récits  in- 
[croyables  refroidirent  notre  admiration  ; 
let  ses  fréquentes  digressions,  ainsi  que  les 
'harangues  qu'il  mettait  dans  la  bouche 
des  généraux  avant  le  combat ,  nous  impa- 
jtientaient  et  nous  faisaient  promptement 
perdre  le  fil  de  ses  narrations. 


CHAPITRE  LXV. 

Sur  les  noms  propres  usitos  parmi  les  Grecs. 

Platon  a  fait  un  traité  ,  dans  lequel  if 
hasarde  plusieurs  élymologies  sur  les  noms 
des  héros ,  des  génies  et  des  dieux.  Il  y 
prend  des  licences  dont  celle  espèce  de 
travail  n'est  que  trop  susceptible.  Encou- 
ragé par  son  exemple  ,  et  moins  hardi  que 
lui ,  je  place  ici  quelques  remarques  sur 
les  noms  propres  usités  chez  les  Grecs  :  le 
hasard  les  avait  amenées  pendant  les  deux 
enireiiens  que  je  viens  de  rapporter.  Des 
écarts  d'un  autre  genre  ,  ayant ,  dans  ces 
mêmes  séances ,  arrêté  plus  d'une  fois  no- 
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tre  attention  sur  la  philosopliie  et  sur  la 
mort  de  Socrate  ,  j'appris  des  détails  dout 
je  ferai  usage  dans  le  chapitre  suivant 

On  distingue  deux  sortes  de  noms  ;  les 
noms  propres  ,  les  autres  composés.  Parmi 
les  premiers  il  en  est  qui  tirent  leur  origine 
de  certains  rapports  entre  tel  homme  et 
tel  animal ,  par  exemple  ,  Lycos  ,  le  loup; 
Sauros^  le  lézard;  Alectiyon,  le  coq  ;  il 
eu  est  encore  qui  paraissent  tirés  de  la  cou- 
leur du  visage  :  Argos  ,  le  blanc  ;  !Mélas  , 
le  noir;  Pyrrhus  ,  /e  roux. 

Quelquefois  un  enfant  reçoit  le  nom 
d'une  divinité  ,  auquel  on  donne  une  lé- 
gère inflexion  :  c'est  ainsi  <}^ Apollonius 
vient  d'Apollon  ,  Démétriiis  de  Déméter, 
ou  Cérès  ,  etc. 

Les  noms  composés  sont  en  plus  grand 
nombre  que  les  simples.  Si  des  époux 
croient  avoir  obtenu  par  leurs  prières  la 
naissance  d'un  fils  ,  par  reconnaissance  ils 
ajoutent  avec  un  très  léger  changement, 
au  nom  de  la  divinité  protectrice  ,  le  mot 
Doron,  qui  ûgmïie  présent  ;  de  là,  les 
noms  de  Théodore  ,  Diodore ,  Olympio- 
dore  ,  Héliodore,  etc. 

Quelques  familles  prétendent  descendr  e 
des  dieux  :  de  là ,  les  noms  de  Théogène 
ou  de  Théagènej  né  des  dieux  y  Diogène 
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né  de  Jupiter,-  Hermogcnc,  né  deMercure. 

C'est  une  remarque  digne  d'attention  que 
la  plupart  des  noms  rapportés  par  Homère 
sont  des  marques  de  distinction.  Elles  fu- 
rent accordées  comme  récoi"Opensc  aux  qua- 
lités qu'on  estimait  le  plus  dans  les  siècles 
héroïques,  telles  que  la  valeur,  la  force  ,  la 
légèreté  à  la  course ,  la  prudence  et  d'au- 
tres vertus.  Du  mot  polémos,  qui  désigne 
la  guerre,  on  lit  Tlépolèîiie,  c'est-à-dire, 
propre  à  soutenir  les  travaux  de  la  guerre. 
En  joignant  au  mot  machè^  combat  ,  des 
prépositions  et  diverses  parties  d'oraison, 
qui  en  modifient  le  sens  d'ime  manière 
toujours  honorable ,  on  composa  les  noms 
à! Aniphimaqae  ,  à! Antimaque  ,  de  Télé- 
nioqiie.  En  procédant  de  la  même  manière 
sur  le  mol  hànoréa,  force,  intrépidité,  on 
eut  Agapenor,  celui  qui  estime  la  valeur  j 
Agchwr,  celui  qui  la  dirige,  et  quantité 
d'autres  :  du  mot  Damao  ^  je  dompte ,  je 
soumets,  on  fit  Daniastor,  AtJiphidaniaSj 
Iphidanias ^  Poljdamas,  etc. 

Il  suit  de  là  que  plusieurs  particuliers 
avaient  alors  deux  noms  3  celui  que  leur 
avait  donné  leurs  parens  ,  et  celui  qu'ils 
méritaient  par  leurs  actions  :  mais  le  se- 
cond fit  bientôt  oublier  le  premier.  Ces 
litres  d'honneur  se  transmettaient  aux  eu- 
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fans  j  pour  leur  rappeler  les  actions  de 
leurs  pères,  el  les  engager  à  les  imiter.  Ils 
subsistent  encore  aujourd'hui;  et,  comme 
ils  ont  passé  dans  les  difiereutes  classes 
des  citoyens  ,  ils  n'imposent  aucune  obli- 
gation. Quelquefois  même  il  en  résulte  un 
singulier  contraste  avec  l'étal  on  le  carac- 
tère de  ceux  qui  les  ont  reçus  dans  leur 
enfance. 


CHAPITRE  LXVI. 

Soci'ate. 

S0CRA.TE  était  fils  d'un  sculpteur,  nommé 
Sophronisquc  ;  Phénarète  ,  sa  mère  exer- 
çait la  profession  de  sage-femme. 

L'examen  de  la  nature  ,  les  sciences 
exactes  et  les  arts  agréables  fixèrent  tour 
à  tour  son  attention. 

11  parut  dans  un  temps  où  aeux  classes 
d'hommes  se  chargeaient  de  recueillir  ou 
de  répandre  de  nouvelles  lumières  •  les 
philosophes ,  dont  la  plupart  passaient 
leur  vie  à  méditer  sur  la  formation  de  l'u- 
nivers ,  et  sur  l'essence  des  êtres  ;  et  les 
sophistes  qui ,  à  la  faveur  de  quelques  no- 
tions légères  et  d'une  éloquence  fastueuse  , 
se  faisaient  un  jeu  de  discourir  sur  tous  les 

8. 
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objets  de  la  morale  et  de  la  politique ,  sans 
en  éclaireir  aucun. 

Socrate  fréquenta  les  uns  et  les  autres  5 
mais  il  regarda  comme  inutiles  les  médi- 
tations des  philosophes  ,  et  comme  dange- 
|reuse  la  méthode  des  sophistes  qui  soute- 
naient toutes  les  doctrines  et  n'en  adop- 
taient aucune  :  il  conclut  que  la  seule 
connaissance  nécessaire  aux  hommes  était 
celle  dejeurs  devoirs  ;  la  seule  occupation 
digne  des  philosophes  ,  celle  de  les  in- 
struire ;  et ,  soumettant  à  l'examen  de  sa 
raison  nos  rapports  avec  les  dieux  et  nos 
semblables  ,  il  s'en  tint  à  cette  théologie 
simple  dont  les  nations  avaient  tranquil- 
lement écouté  la  voix  depuis  une  longue 
suite  de  siècles. 

Ce  grand  homme  ne  s'expliqua  point  sur 
la  nature  de  la  divinité  ;  mais  il  s'énonça 
toujours  clairement  sur  son  existence  et 
sur  sa  providence.  Il  reconnut  un  Dieu 
unique  ,  auteur  et  conservateur  de  l'uni- 
vers j  au-dessous  de  lui  des  dieux  infé- 
rieurs ,  formés  de  ses  mains  ,  revêtus  d'une 
partie  de  son  autorité  ,  et  dignes  de  notre 
yénéfation. 

Il  ne  rechercha  point  l'origine  du  ukiI 
qui  règne  dans  l'ordre  moral ,  ainsi  que 
dans  le  physique  j  mais  il  connut  les  biens 
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e.t  les  maux  qui  font  le  bouheur  et  le  mal- 
henr  de  l'homme  ,  et  c'est  sur  cette  con- 
naissance qu'il  fonda  sa  morale. 

Pénétré  de  sa  doctrine  ,  qui  enseigne 
que  le  vrai  bouheur  de^  l'homme  consiste 
dans  la  venu  ,  il  conçut  le  dessein  ,  aussi 
extraordinaire  qu'intéressant,  de  détruire, 
s'il  en  était  temps  encore ,  les  erreurs  et 
les  préjugés  qui  font  le  malheur  et  la  honte 
de  l'humanité.  On  vit  donc  un  simple  par- 
ticulier, sans  naissance  ,  sans  crédit,  sans 
aucune  vue  d'intérêt  ou  de  gloire  ,  se  char- 
ger du  soin  pénible  d'instruire  les  hommes, 
et  de  les  conduire  à  la  vertu  par  la  vérité. 
Il  ne  chercha  point  à  se  mêler  de  l'admi- 
nistratlonj  il  avait  de  plus  nobles  fonctions 
à  remplir.  «  En  formant  de  bons  citoyens  , 
disait-il,  je  multiplie  les  services  que  je 
dpis  à  ma  patrie.  » 

Comme  il  ne  devait ,  ni  annoncer  ses 
projets  de  réforme  ,  ni  en  précipiter  Texé- 
cution,  il  ne  composa  point  d'ouvrages  j 
il  n'affecta  point  de  réunir,  à  des  heures 
marquées ,  ses  auditeurs  auprès  de  lui. 
Mais  dans  les  places  et  les  promenades  pu- 
bliques ,  dans  les  sociétés  choisies  ,  parmi 
le  peuple  ,  il  profitait  de  la  moindre  occa- 
sion pour  éclairer,  sur  leurs  vrais  intérêts , 
le  magistrat,  l'artisan,  le  laboureur,  tous 
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ses  frères,  en  un  mot  ;  car  c'était  sous  ce 
point  de  yue  qu'il  envisageait  tous  les 
hommes. 

Ses  leçons  n'étaient  que  des  entretiens 
familiers,  dont  les  circonstances  amenaient 
le  sujet.  Tantôt  il  lisait  avec  ses  disciples 
les  écrits  des  sages  qui  l'avaient  précédé  j 
et  les  relisait,  parce  qu'il  savait  que  ,  pour 
persévérer  dans  l'amour  du  Lien  ,  il  faut 
souvent  se  convaincre  de  nouveau  des  vé- 
rités dont  on  est  convaincu  :  tantôt  il  expli- 
quait la  nature  de  la  justice  ,  de  la  science 
et  du  vrai  bien.  «  Périsse,  s'écriait-il  alors, 
la  mémoire  de  celui  qui  osa  le  premier 
établir  ime  distinction  entre  ce  qui  est 
utile  !  » 

Né  avec  un  extrême  penchant  pour 
le  vice  ,  il  fut  pendant  sa  vie  entière  le 
modèle  de  toutes  les  vertus.  Il  eut  de  la 
peine  à  réprimer  la  violence  de  son  carac- 
tère ;  mais  enfin  sa  patience  devint  invin- 
cible. L'humeur  difficile  de  Xantippe  ,  son 
épouse,  ne  troubla  plus  le  calme  de  son 
tme ,  ni  la  sérénité  qui  régnait  sur  son 
front.  Il  leva  la  main  contre  son  esclave  : 
«  Ah  !  si  je  n'étais  en  colère  ,  lui  dit -il  !  » 
Et  il  ne  le  frappa  point.  Il  avait  prié  ses 
amis  de  l'avertir  quand  ils  apercevraient  de 
l'altération  dans  ses  traits  ou  dans  sa  voix.' 
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Malgré  sa  pauvreté  ,  il  ne  retira  aucun 
salaire  de  ses  instructions  ,  et  n'accepta 
jamais  les  offres  de  ses  disciples.  Quelques 
riches  particuliers  de  la  Grèce  voulurent 
l'attirer  chez  eux  ,  il  les  refusa  ;  et ,  quand 
Archélaûs  ,  roi  de  Macédoine  ,  lui  proposa 
un  établissement  à  sa  cour,  il  refusa  encore, 
sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  en  état  de 
lui  rendre  bienfait  pour  bienfait. 

Cependant  son  extérieur  n'était  point 
négligé  ,  quoiqu'il  se  ressentît  de  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune.  Cette  propreté  tenait 
aux  idées  d'ordre  et  de  décence  qui  diri- 
geaient ses  actions  ,  et  le  soin  qu'il  pre- 
nait de  sa  santé  au  désir  qu'il  avait  de  con- 
server son  esprit  libre  et  tranquille. 

Dans  ces  repas  où  le  plaisir  va  quelque- 
fois jusqu'à  la  licence  ,  ses  amis  admiraient 
sa  frugalité;  et,  dans  sa  conduite,  ses  en- 
nemis respectaient  la  pureté  de  ses  mœurs. 

Il  fit  plusieurs  campagnes  :  dans  toutes, 
il  donna  l'exemple  de  la  valeur  et  de  l'o- 
béissance. Au  siège  de  Potidée  ,  on  le  vit 
affronter  le  froid  le  plus  rigoureux ,  et  mar- 
cher pieds  nus  sur  la  glace  ,  lorsque  les 
soldats  n'osaient  pas  sortir  de  la  tente.  A 
la  bataille  de  Délium  ,  il  se  retira  des  der- 
niers ,  à  côté  du  général ,  qu'il  aidait  de 
ses  conseils  ,  marchant  à  petits  pas  ,  ettou- 
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jours  combattaiit ,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
aperçu  le  jeune  Xénoplion  ,  épuisé  de  fati- 
gue et  renveisé  de  cheval ,  il  le  prit  sur  ses 
épaules  ,  et  le  mit  en  lieu  de  sûreté.  Le  gé- 
néral ,  nommé  Lâchés  ,  avoua  depuis  qu'il 
aurait  pu  compter  sur  la  victoire ,  si  tout 
le  monde  s'était  comporté  comme  Socrate. 

'"j  11  plaisantait  souvent  de  la  ressemblance 
'de  ses  traits  avec  ceux  auxquels  on  recon- 
naît le  dieu  Silène.  11  avait  beaucoup  d'a- 
grément et  de  gaieté  dans  l'esprit ,  autant 
de  force  que  de  solidité  dans  le  oûractère  , 
un  talent  particulier  pour  rendre  la  vérité 
sensible  et  intéressante  ,  point  d'ornemens 
dans  ses  discours  ,  souvent  de  l'élévation, 
toujours  la  propriété  du  terme,  ainsi  que 
renchaîueineiU  et  la  justesse  des  idées.  Il 
disait  qu'Aspasie  lui  avait  donné  des  leçons 
de  rhétorique  :  ce  qui  signifiait,  sans  doute, 
qu'il  avait  appris  auprès  d'elle  à  s'exprimer 
avec  plus  de  grâces.  Il  eut  des  liaisons  avec 
cette  femme  célèbre  ,  avec  Périclès,  Euri- 
pide ,  et  les  hommes  les  plus  distingués 
de  son  siècle;  mais  ses  disciples  furent 
toujours  ses  véritables  amis  :  il  en  était 
adoré;  et  j'en  ai  vu  qui ,  long -temps 
après  sa  mort,  s'attendrissaient  à  son  sou- 
venir. 

Pendant  qu'il  conversait  avec  eux,  il  leur 
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parlait  fréquemment  d'un  génie  qui  l'ac- 
compagnait depuis  son  enfance  ,  el  dont 
les  inspirations  ne  l'engageaient  jamais  à 
rien  entreprendre,  mais  l'arrêtaient  sou- 
vent sur  le  point  del'exécution.  Si  onle 
consultait  sur  un  projet  dont  l'issue  dût 
être  funeste  ,  la  voix  secrète  se  faisait  en- 
tendre; s'il  devait  réussir,  elle  gardait  le 
sil.ence.  Sans  doute ,  il  prenait  alors  ses 
pressentimens  pour  des  inspirations  divi- 
nes,  et  rapportait  à  une  cause  surnatu- 
relle les  effets  de  sa  prudence  ou  ceux  du 
hasard. 

Les  Athéniens  n'eurent  jamais  pour  ce 
grand  philosophe  la  considération  qu'il 
méritait.  Aristophane,  Eupolis,  Amipsias, 
le  jouèrent  sur  le  théâtre.  Il  fallait  jeter  du 
ridicide  sur  son  prétendu  génie,  et  sur  ses 
longues  méditations  :  Aristophane  le  repré- 
sente suspendu  au-dessus  de  la  terre  ,  assi- 
milant ses  pensées  à  Tair  subtil  et  léger 
qu'il  respire,  invoquant  les  déesses  tuté- 
laires  des  sophistes  ,  les  Nuées  ,  dont  il  croit 
entendre  la  voix  au  milieu  des  brouillards 
et  des  ténèbres  qui  l'environnent.  Il  fallait 
le  perdre  dans  l'esprit  du  peuple  :  le  poète 
l'accuse  d'apprendre  aux  jeunes  gens  à  mé- 
priser les  dieux,  à  tromper  les  hommes. 

Socrate,  à  ce  qu'on   prétend,  ne  dé- 
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daigna  pas  d'assister  à  la  première  repré- 
sentation. De  pareilles  attaques  n'ébran- 
laient pas  plus  sa  constance  que  les  autres 
événemens  de  la  vie.  «  Je  dois  me  corri- 
ger ,  disait-il ,  si  les  reproches  de  ces  au- 
teurs sont  fondés  j  les  mépriser ,  s'ils  ne  le 
sont  pas.    » 

Depuis  la  représentation  des  Nuées ,  il 
s'était  écoulé  environ  vingt-quatre  ans.  Il 
semblait  que  le  temps  de  la  persécution 
était  passé  pour  lui ,  lorsque  tout-à-coup 
il  apprit  qu'un  jeune  homme ,  nommé  Mé- 
litus  ,  venait  de  le  dénoncer  au  second  des 
archontes  ,  comme  un  ennemi  des  dieux, 
et  un  corrupteur  delà  jeunesse,  et  deman- 
dait contre  lui  la  peine  de  mort.  Deux  ac- 
cusateurs, plus  puissans  que  ce  Mélitus  , 
Anytus  et  Lycon,  le  firent  servir  d'instru- 
ment à  leur  haine. 

Ce  dénonciateur,  eu  poursuivanlSocrate 
comme  un  impie,  devait  se  flatter  de  le 
perdre,  parce  que  le  peuple  recevait  tou- 
jours avec  ardeur  ces  sortes  d'accusations. 
D'un  autre  côté,  en  le  poursuivant  comme 
le  corrupteur  de  la  jeunesse  ,  il  pouvait , 
à  la  faveur  d'une  accusation  si  vague, 
rappeler  incidemment,  et  sans  risque,  les 
opinions  que  l'accusé  avait  manifestées 
contre  le  gouvernement  populaire  établi 
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depuis  l'expulsion  des  trente  tyrans ,  au 
nombre  desquels  était  Ctésias ,  un  de  ses 
disciples. 

Pendant  les  premières  procédures  ,  So- 
cralc  se  tenait  tranquille  ;  mais  ses  disci- 
ples, effrayés  ,  s'empressaient  de  conjurer 
l'orage.  Le  célèbre  Lysias  composa  pour 
lui  un  discours  touchant  et  capable  d'émou- 
voir les  juges.  Socrate  y  reconnut  les  taleus 
de  l'orateur,  mais  il  n'y  trouva  point  le 
langage  vigoureux  de  l'innocence. 

Un  de  ses  amis  ,  nommé  Hcrmogène  , 
Je  priait  un  jour  de  travailler  à  sa  défense. 
«  Je  m'en  suis  occupé  depuis  que  je  res- 
pire, répondit  Socrate...  Qu'on  examine 
ma  vie  entière  :  voilà  mon  apologie.  La 
postérité  prononcera  entre  mes  juges  et 
moi  :  tandis  qu'elle  attachera  l'opprobre  à 
leur  mémoire ,  elle  prendra  quelque  soin 
de  la  mienne ,  el  me  rendra  cette  justice 
que  loin  de  songer  à  corrompre  mes  con- 
citoyens, je  n'ai  travaillé  qu'à  les  rendre 
meilleurs,   a 

Telles  étaient  ses  dispositions,  lorsqu'il 
fut  assigné  pour  comparaître  devant  le  tri- 
bunal des  héliastes ,  auquel  Tarchonte-roi 
venait  de  renvoyer  l'affaire,  et  qui,  dans' 
cette  occasion,  fut  composé  de  cinq  cents 
juges. 
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Mélitus  et  les  autres  accusateurs  avaient 
concerté  leurs  attaques  à  loisir.  Dans  leurs 
plaidoyers  ,  soutenus  de  tout  le  prestige  de 
l'éloquence,  ils  avaient  rassemblé  avec  un 
art  infini  beaucoup  de  circonstances  pro- 
pres à  prévenir  les  juges.  Je  vais  rapporter 
quelques-unes  de  leurs  allégations. 

Premier  délit  de  Socrate.  Un  admet  pas 
les  dwLiiités  d  Athènes  y  quoique  ^  suivant 
la  loi  de  Dracon ,  chaque  citoyen  soit 
obligé  de  les  honorer. 

Second  délit  de  Socrate.  //  corrompt  la 
jeunesse  d'Athènes. 

Plusieurs  des  amis  de  Socrate  prirent 
hautement  sa  défense  ;  d'autres  écrivirent 
&0.  sa  faveur;  et  Mélitus  aurait  succombé  , 
si  Anytus  et  Lyoon  n'étaient  venus  à  son 
secours. 

L'accusé  se  défendit  pour  obéir  à  la  loi; 
mais  ce  fut  avec  la  fermeté  de  l'innocence 
et  la  dignité  de  la  vertu.  Les  juges  étaient 
la  plupart  des  gens  du  peuple ,  sans  lu- 
mières et  sans  principes.  Les  uns  prirent  sa 
fermeté  pour  une  insulte,  les  autres  furent 
jblessés  des  éloges  qu'il  .s'était  donnés.  Il 
intervint  un  jugement  qui  le  déclarait  at- 
teint et  convaincu.  Ses  ciuiemis  ne  l'em- 
portèrent que  de  quelques  voix.  Ils  en  eus- 
sent eu  moins  encore  ,  et  auraient  été  punis 
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eux-mêmes ,  s'il  avait  fait  le  moindre  effort 
.pour  fléchir  ses  juges. 

''  Suivant  la  jurisprudence  d'Athènes  ,  il 
.fallait  un  second  jugement  pour  statuer 
'sur  la  peine.  Mélitus  ,  dans  son  accusation, 
concluait  à  la  mort.  Socrate  pouvait  choi- 
sir entre  une  amende ,  le  bannissement,  ou 
la  prison  perpétuelle.  Il  reprit  la  parole , 
et  dit  qu'il  s'avouerait  coupable ,  s'il  s'in- 
fligeait la  moindre  punition:  mais  qu'ayant 
rendu  de  grands  services  à  la  république 
il  mériterait  d'être  nourri  dans  le  Pryta- 
née  ,  aux  dépens  du  public,  A  ces  mots  qua- 
tre vingts  des  juges,  qui  avaient  d'abord  opi- 
né en  sa  faveur,  adhérèrent  aux  conclusions 
de  l'accusateur  ,  et  la  sentence  de  mort  fut 
prononcée;  elle  portait  que  le  poison  ter- 
minerait les  jours  de  l'accusé. 

Socrate  la  reçut  avec  la  tranquillité  d'un 
homme  qui ,  pendant  toute  sa  vie,  avait 
appris  à  mourir.  Quand  il  sortit  du  palais 
pour  se  rendre  à  la  prison  ,  on  n'aperçut 
aucun  changement  sur  son  visage  ni  dans 
sa  démarche.  Il  dit  à  ses  disciples ,  qui  fon- 
daient en  larmes  à  ses  côtés  :  «  Eh  !  pour- 
quoi ne  pleurez-vous  que  d'aujourd'hui. 
Ignoriez-vous  qu'en  m'accordant  la  vie  la 
nature  m'avait  condamné  à  la  perdre  ?  ;>  Il 
vit  passer  An^ius,  et  dit  à  ses  amis  :  «  Voyez 
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comme  il  est  fier  de  sou  triomphe  :  il  ne 
sait  pas  que  la  victoire  reste  toujours  à 
l'homme  vertueux.    » 

Le  lendemain  de  sou  jugement,  le  prêtre 
d'Apollon  mit  une  couronne  sur  la  poupe 
de  la  galère  qui  porte  tous  les  ans  à  Délos 
les  oliraudes'des  Alliéniens.  Depuis  cette 
cérémonie  jusqu'au  retour  du  vaisseau,  la 
loi  défend  d'exécuter  les  jugemens  qui  pro- 
noncent la  peine  de  mort. 

Socrate  passa  trente  jours  dans  la  prison, 
entouré  de  ses  disciples,  qui,  pour  soulager 
lenr  douleur ,  venaient  à  tous  moments  re- 
cevoir ses  regards  et  ses  paroles;  qui,  à 
tous  les  momens ,  croyaient  les  recevoir 
pour  la  dernière  fois.  ^ 

Un  jour ,  à  son  réveil ,  il  aperçut  Critou 
assis  auprès  de  son  lit  :  c'était  un  de  ceux 
qu'il  aimait  le  plus.  «  Qui  vous  engage  à 
venir  sitôt ,  lui  dit-il  ?  —  Une  nouvelle 
accablante ,  non  pour  vous ,  mais  pour  moi 
et  pour  vos  amis;  la  plus  cruelle  et  la  plus 
afiVeuse  des  nouvelles.  — Le  vaisseau  est-il 
arrivé? — On  le  vit  hier  ausoir  àSunium; 
il  arrivera  sans  doute  aujourd'hui ,  et  de- 
main sera  le  jour  de  votre  trépas.  —  A  la 
bonne  heure ,  puisque  telle  est  la  volonté 
des  dieux.    » 

Alors  Criton  lui  déclara  qu'il  avait  pris , 
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avec  quelques  amis  ,  la  résolution  de  le 
tirer  de  la  prison  j  que  les  mesures  étaient 
concertées  pour  la  nuit  suivante ,  et  qu'on 
lui  ménageait ,  en  Thessalie  ,  une  retraite 
■honorable,  une  vie  tranquille.  «  O  mon 
cberCriton!  répondit-il,  votre  zèle  n'est 
pas  conforme  aux  principes  que  j'ai  tou- 
jours fait  profession  de  suivre,  et  que  les 
tourmens  les  plus  rigoureux  ne  me  force- 
ront jamais  d'abandonner.  Après  avoir  dé- 
claré que  je  préférerais  la  mort  à  l'exil, 
irai-je  ,  infidèle  à  ma  parole,  ainsi  qu'à 
mon  devoir,  montrer  aux  nations  éloignées 
Socrate  proscrit,  humilié,  devenu  l'in- 
fracteur  des  lois  et  l'ennemi  de  l'autorité, 
pour  conserver  quelques  jours  languissans 
et  flétris  ?  Irai-je  y  perpétuer  le  souvenir 
de  ma  faiblesse  et  de  mon  crime,  et 
n'oser  y  prononcer  les  mots  de  justice  et 
de  vertu  sans  en  rougir  moi-même,  et 
sans  m'attirer  les  reproches  les  plus  san- 
glans  ?  Non,  mon  ami;  restez  tranquille, 
et  laissez-moi  suivre  la  voie  que  les  dieiij 
m'ont  tracée.   » 

î)eux  jours  après  cette  conversation , 
les  onze  magistrats,  qui  veillent  à  l'exécu- 
tion des  criminels,  se  rendirent  de  bonne 
heure  à  la  prison  pour  le  délivrer  de  ses 
fers  ,  et  lui  annoncer  le  moment  de  son 
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trépas.  Plusieurs  de  ses  disciples  entrèrent 
ensuite,  et  trouvèrent  auprès  de  lui  Xaa- 
tippe  son  épouse,  tenant  le  plus  jeune  de 
ses  enfans  entre  ses  bras.  Dès  qu'elle  les 
aperçut ,  elle  s'écria  d'une  voix  entrecou- 
pée de  sanglots  :  «  Ah  !  voilà  vos  amis,  et 
c'est  pour  la  dernière  fois  !  »  Socrate  pria 
Criton  de  la  faire  ramener  chez  elle  ;  on 
l'arracha  de  ce  lieu,  jetant  des  cris  doulou- 
reux, et  se  meurtrissant  le  visage. 

Jamais  il  ne  s'était  montré  à  ses  disci- 
ples avec  autant  de  patience  et  de  courage. 
Dans  son  dernier  entretien  il  leur  dit  : 
«  Qu'il  n'était  permis  à  personne  d'atten- 
ter à  ses  jours  ,  parce  que  ,  placé  sur  la 
terre,  comme  dans  un  poste,  nous  ne  de- 
vons le  quitter  que  par  la  permission  des 
dieux  ;  que  pour  lui ,  résigné  à  leur  vo- 
lonté, il  soupirait  après  le  moment  qui  le 
mettrait  en  possession  du  bonheur  qu'il 
avait  taché  de  mériter  par  sa  conduite.  ;> 
De  là,  passant  au  dogme  de  l'immortalité 
de  l'âme,  il  l'établit  par  une  foule  de  preu- 
ves qui  justifiaient  ses  espérances. 

Il  passa  ensuite  dans  une  petite  pièce 
pour  se  baigner.  Criton  le  suivit,  ses  au- 
tres amis  s'entretinrent  des  discours  qu'ils 
venaient  d'entendre,  et  de  l'état  où  sa  mort 
allait  les  réduire.  On  lui  présenta  ses  trois 
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enfans,  dont  deux  étaient  encore  dans  uu 
âge  fort  tendre.  Il  donna  quelques  ordres 
aux  femmes  qui  les  avaient  amenés  ,  les 
renvoya,  et  alla  rejoindre  ses  amis. 

Un  moment  après  le  garde  de  la  prison 
entra^  lui  apportant  le  poison.  «  Je  suis 
assuré,  dit  cet  homme,  que  vous  ne  m'at- 
tribuez pas  votre  infortune  :  vous  n'en  con- 
naissez que  trop  les  auteurs.  Adieu,  tâchez 
de  vous  soumettre  à  la  nécessité.  »Ses  pleurs 
lui  permirent  à  peine  d'achever  ,  et  il  se 
retira  dans  un  coin  de  la  prison  pour  les 
répandre  sans  contrainte.  «  Adieu,  lui  ré- 
pondit Socrate,  je  suivrai  votre  conseil.  * 
Et  se  tournant  vers  ses  amis  :  «  Que  cet 
homme  a  bon  cœur  !  Pendant  que  j'étais 
ici,  il  venait  quelquefois  causer  avec  moi..... 

Voyez  comme  il  pleure Criton  ,  il 

faut  lui  obéir  :  qu'on  apporte  le  poison , 
s'il  est  prêt}  et,»  s'il  ne  i-est  pas.,  qu'on  je 
broie  au  plus  tôt^  * 

Criton  voulut  lui  remontrer  que  le  so- 
leil n'était  pas  encorç, couché;  qiie  d'autres 
avaient. eu  la  liljerté  de  prolonger  leur  vie 
de  quelques  heures.  <(  Us.  avaieat^  leurs  rai- 
sons, dit^Spçrate,  et  j'ai  les  miennes  pour 
agir  autrement-  » 

Alors  Criton  fit  exécuter  les  ordres  de 
Socrate,  et ,  quand  tout  fat  prêt,  un  do- 
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lueslique  apporta  la  coupe  fatale.  Socratc 
lui  demanda  ce  qu'il  avait  à  faire  :  «Vous 
promener ,  après  avoir  pris  la  potion ,  ré- 
pondit cet  homme,  et  vous  coucher  sur 
Je  dos,  quand  vos  jambes  commenceront  à 
s'appesantir.  »  Alors,  sans  changer  dévi- 
sage et  d'une  main  assurée,  il  prit  la  coupe, 
et,  après  avoir  adressé  ses  prières  aux  dieux, 
il  l'approcha  de  sa  bouche. 

Dans  ce  moment  terrible  le  saisissement 
et  l'cfFroi  s'emparèrent  de  toutes  les  âmes, 
et  des  pleurs  involontaires  coulèrent  de 
tous  les  yeux.  Les  sanglots  redoublèrent 
aux  cris  du  jeune  Apollodore  qui ,  après 
avoir  pleuré  toute  la  journée,  faisait  reten- 
tir la  prison  de  hurlemens  affreux.  «  Que 
faites -vous,  mes  amis,  leur  dit  Socrate 
sans  s'émouvoir  ?  J'avais  écarté  les  fem- 
mes ,  pour  n'être  pas  témoin  de  pareilles 
faiblesses.  Rappelez  votre  courage  j  j'ai 
toujours  ouï  dire  que  la  mort  devait  être 
accompagnée  de  bons  augures.  » 

Cependant  il  continuait  à  se  promener  : 
dès  qu'il  sentit  de  la  pesanteur  dans  ses 
jambes,  il  se  mit  sur  son  lit,  et  s'enveloppa 
dans  son  manteau.  Le  domestique  mon- 
trait aux  assistans  les  progrès  successifs  du 
poison.  Déjà  un  froid  mortel  avait  giacé 
ses    pieds    et  ses   jambes  :    il  était   près 
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(le  s'insinuer  dans  le  cœur ,  lorsque  Socrale, 
soulevant  son  manteau ,  dît  à  Ciitoiï  : 
t<  Nous  devons  un  coq  à  Esculape  j  n'ou-' 
bliez  pas  de  vous  acquitter  de  ce  vœu.' 
Cela  sera  fait ,  répondit  C-riton  j  mais  n'a- 
vez-vous  pas  encore  quelque  ordre  à  nou^- 
donner?  »  Il  ne  répondit  point  :  un^ins- 
tant  après  ,  il  ùl  un  pqlit'mouvèj^ejfsV:  ]e 
domestique  ,  l'ayaiit  découvé/f  ,;i'açai  spn 
dernier  regar'd',  et  CnŒ'U '  l'Ai" îètmK  Ic^s 
'yeux. 

Ainsi  mourut  le  plus  religieux  ,  le  plus 
vertueux  et  le  plus  lieaieiux  des  hommes  ; 
le  seul, peut-êtve^q^ij ,;  Sfirits^ypraiii te, d'être 
démenti  ,  pût  dire  haulemept  :  Je  n'ai  ja- 
mais ,  ni  par  mes  paroles,  ni  par  mçs  ac- 
tions ,  commis  la  moindre  iniusliçe. 


/F*) 
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CHAPITRE  LXVII. 

Fêtes  et  mystères  d'Eleusis. 

De  tous  les  mystères  établis  en  rhonneur 
des  différentes  divinités  ,  il  n'eu  est  pas  de 
plus  célèbres  que  ceux  de  Cérès.  C^est  elle- 
même  ,  dit-on  ,  qui  en  régla  les  cérémo- 
nies. Pendant  qu'elle  parcourait  la  terre 
sur  les  traces  de  Proserpine  ,  enlevée  par 
Pluton  ,  elle  arriva  dans  la  plaine  d'Eleusis. 
Flattée  de  raccueil  qu'elle  reçut  des  habi- 
tans  ,  elle  leur  accorda  deux  bienfaits  si- 
gnalés 5  l'art  de  l'agriculture ,  et  la  connais- 
sance de  la  doctrine  sacrée.  On  ajoute  que 
les  petits  mystères  ,  qui  servent  de  prépa- 
ration aux  grands  ,  furent  institués  en  fa- 
veur d'Hercule. 

On  prétend  que,  partout  où  les  Athéniens 
ont  introduit  ce  système  religieux  ,  il  a  ré- 
pandu l'esprit  d'union  et  d'humanité  ;  qu'il 
purifie  l'àme  de  son  ignorance  etde  ses 
souillures  5  qu'il  procure  l'assistance  parti- 
culière des  dieux ,  les  moyens  de  parvenir 
à  la  perfection  de  la  vertu,  les  douceurs  de  la 
vie  sainte  ,  l'espérance  d'une  mort  paisible 
et  d'une  félicité  qui  n'aura  point  de  bornes. 
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Les  initiés  occuperont  une  place  distin- 
guée dans  les  champs  élyséesjils  jouiront 
d'une  lumière  pure ,  et  vivront  dans  le 
sein  de  la  divinité  ,  tandis  que  les  autres 
habiteront,  après  leur  mort,  des  lieux  de 
ténèbres  et  d'horreur. 

Pour  éviter  une  pareille  alternative,  les 
Grecs  se  rendent  de  toutes  parts  à  Eleusis 
pour  y  obtenir  le  gage  du  bonheur  qu'on 
leur  annonce.  Dès  l'âge  le  plus  tendre ,  les 
Athéniens  sont  admis  aux  cérémonies  de 
l'initiation  ,  et  ceux  qui  n'y  ont  jamais 
participé  les  demandent  avant  de  mourir. . 

Cependant  quelques  personnes  éclairées 
ner  croient  pas  avoir  besoin  d'une  telle 
association  pour  être  vertueuses.  Socrate 
ne  voulut  jamais  s'y  faire  agréger,  et  ce  refus 
laissa  quelques  doutes  sur  sa  religion. 

Les  grands  mystères  se  célèbrent  tous 
les  ans  ;  la  fête  des  petits  est  également 
annuelle  ,  et  tombe  six  mois  auparavant. 

Je  partis  avec  quelques-uns  de  mes  amis  , 
dans  l'intention  de  faire  quelques  recher- 
ches sur  cette  institution.  La  porte  j)ar  où 
l'on  sort  d'Athènes  pour  se  rendre  à  Eleusis 
s'appelle  la  porte  Sacrée  ,  et  le  chemin  qui 
y  conduit,  lavoieSacrée.  L'intervalle  entre 
les  deux  villes  est  d'environ  ceu  t  stades  (près 
de  quatre  lieues).  Après  avoir  traversé  une 
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colliue  assez  élevée ,  et  couverte  de  laui  ier^ 
roses ,  nous  eniràmcs  dans  le  territoire 
d'EleusiisV'     ' 

A  une  légère  distance  de  la  mer  se. pro- 
longe dans  la  plaine  une  colline  ,  sur  le 
nencliant  et  à  l'extrémité  orientale'  de  la- 
quelle on  a  élevé  le  fameux  templ-e  de 
Cérès  et  de  Proserpine.  Au-dessous  est  la 
petite  ville  d'Eleusis-.-  Aux  environs  et  sur  la 
colline  même  on  voit  plusieurs  mouumens 
sacrés  ,  et  de  belles  maisons  de  campagne 
QUI  appartiennent  à  de  riches  habitaus 
d'Athènes. 

Le  temple  ,  construit  par  les  ordres  de 
Périclès,  en  marbre  Pciiléiique,  est  tourné 
vers  l'orient.  Il  est  aussi  vaste  que  magni- 
fique. Les  plus  célèbres  artistes  furent 
chargés  de  conduire  les  ouvrages  à  leur 
perfection. 

Parmi  les  ministres  attachés  au  temple  , 
■  on  en  remarque  quatre  principaux.  Le 
premier  est  l'hiérophante  ;  son  nom  dési- 
gne celui  qui  révèle  les  choses  saintes  ,  et 
sa  principale  fonction  est  d'initier  aux  mys- 
tères. Il  paraît  avec  une  robe  distinguée  , 
le  front  orné  d'un  diadème ,  et  les  cheveux 
floUans  sur  ses  épaules.  Son  sacerdoce  est 
à  vie  :  dès  le  moment  qu'il  en  est  revêtu  , 
il  doit  s'astreindre  au  célibat. 
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Le  second  des  ministres  est  chargé  de 
porter  le  flambeau  sacré  dans  les  cérémo-, 
nies  ,  et  de  purifier  ceux  qui  se  présentent 
à  l'initiation.  Les  deux  autres  sont  le  hé- 
raut sacré  ,  et  l'assistant  à  l'autel.  lissent 
tous  quatre  des  plus  illustres  familles  d'A- 
tiiènes  ,  et  ont  au-dessous  d'eux  plusieurs 
ministres  subalternes. 

Les  fêtes  sont  présidées  par  le  second 
des  archontes,  spécialement  chargé  d'y 
maintenir  l'ordre  ,  et  d'empêcher  que  le 
culte  n'y  reçoive  la  moindre  atteinte.  Elles 

durent  plusieurs  jours. 

^^ 

L'initiation  aux  grands  mystères  avait 
été  fixée  à  la  nuit  qui  suivait  le  sixième 
jour.  Les  novices  étaient  couronnés  de 
myrte.  Nous  le  vîmes  entrer  dans  l'en- 
i  ceinte  sacrée  3  et  le  lendemain  un  des  noii- 
[veaux  initiés ,  qui  était  de  mes  amis ,  me 
fît  le  récit  de  quelques  cérémonies  dont  il 
avait  été  le  témoin.  «  Nous  trouvâmes,  me 
dii-il ,  les  ministres  du  temple ,  revêtus  de' 
leurs  habits  pontificaux.  Nous  étions  à 
peine  placés  que  le  héraut  s'écria  :  «  Loin' 
d'ici  les  profanes  ,  les  impies,  et  tous  ceux 
dont  l'âme  est  souillée  de  crimes  !  »  Après 
cet  avertissement,  la  peine  de  mort  serait* 
décernée  contre  ceux  qui  auraient  la  témé- 
rité de  rester  dans  l'àsseriiblée  sans  en  avoir 
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le  droit.  Le  second  des  ministres  iil  éleudre 
,    àousnospieds  les  peaux  des  victimes  offertes 

en  sacrifice,  el  nous  purifia  de  nouveau. On 
-   lut  à  haute  voix  les  ritsderiniliation,etron 

chanta  des  hymnes  en  l'honneur  de  Cérès, 

«  Bientôt  un  bruit  sourd  se  fil  entendre. 
'Xja  terre  sembla  mugir  sous  nos  pas  5  la 
;foudre  et  les  éclairs  ne  laissaient  entrevoir 
•que  des  fantômes  et  des  spectres  errans 
dans  les  ténèbres. Ils  remplissaient  les  lieux 
saints  de  hurlemens  qui  nous  glaçaient 
.d'effroi,  et  de  gémissemens  qui  nous  dé- 
^chiraient  l'àme.  La  douleur  meurtrière  , 
'les  soins  dévorans  ,  la  pauvreté ,  les  mala- 
'dies  ,  la  mort,  se  présentaient  à  nos  yeux 
sous  des  formes  odieuses  et  funèbres.  L'hié- 
rophante expliquait  les  divers  emblèmes^ 
et  la  vivacité  de  ses  peintures  redoublait 
jaotre  inquiétude  et  nos  frayeurs. 

cf  Cependant ,  à  la  faveur  d'une  faibl.e 
Uimière ,  jious  avancions  ve^s^pette  région 
des  enfers  où  les  âmes  se  purifient  jus-r 
qu'à  ce  qu'elles  parviennent  au  séjour  du 
.b^onhieijr.  Au  milieu  de  quantité  de  voi^ 
plaintives,  nous  entendîmes  les  reeret^ 
aa>icrs  de  ceux  qui  avaient  attenté  à  leurs 
jouis.  «  Us  sont  punis,  disait  l'hiérophante, 
parce  qu'ils  ont  quitté  le  poste  que  les 
dieux  leur  avaient  assigné  dans  ce  monde.  » 
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«  A  peine  eut- il  proféré  ces -mots  ,  qïie 
des  portes  d'airain,  s'ouvrant  avec  un  fracas 
épouvantable,  présentèrent  à  nos  regards 
les  horreurs  du  Tartare.  H  ne  retentissait 
que  du  bruit  des  chaînes  et  des  cris  des 
'malheureux.  Ces  cris  lugubres  et  perçans 
laissaient  échapper,  par  intervalles,  ces 
terribles  paroles  :  «  Apprenez,  par  notre 
exemple,  à  respecter  les  dieux,  à  être 
justes  et  reconnaissans.  »  Nous  vîmes  les 
furies  ,  armées  de  fouets  ,  s'acharner  im- 
pitoyablement sur 'les  coupaWes. 

«  Ces  tableaux  effrayaus,  sans  cesse  ani- 
més par  la  voix  sonore  et  majestueuse  dft, 
rhiérophante  ,  qui  semblait  exercer  le  mi- 
nislcre  delà  vengeance  céleste,  nous  rem- 
plissaient d'épouvante ,  et  nous  laissaient 
à  peine  le  temps  de  respirer,  lorsqu'on 
nous  fit  passer  en  des  bosquets  délicieux , 
sur  de  riantes  prairies  ,  séjour  fortune , 
image  des  champs  élysées ,  où  brillait  une 
clarté  pure,  où  des  voix  agréables  faisaient 
entendre  des  sons  ravissans.  Introduits  en- 
suite dans  le  lieu  saint,  nous  jetâmes  les 
yeux  sur  la  statue  de  la  déesse,  resplendis- 
sante de  lumière ,  et  parée  de  ses  plus 
beaux  ornemens.  C'était  là  que  devaient 
finir  nos  épreuves ,  et  c'est  Jà  que  nous 
avons  vu ,   que  nous  avons  entendu  des 


200  ABRHGÉ  DU  VOYAGE 

elioses  (|u'il^n'êsi;  pas  permis  de  révéler. 
J'avouejîîii-^seulcmeiit  que,  dans  l'ivresse 
dîune  joie.saiiite ,  nous  avons  chanié  des 
lijmnes  pour  noiis  féliciler  de  notre  bon- 
iieljr^,  »     -,   : . 

II-  KTul  1  avouer  ,  1  initiation,  malcfré 
tout  cé  qu'on  y  voit  et  ce  qu'on  y  entend, 
n'est  presque  plus  qu'une  vaine  cérémo- 
liié.  Cfeùx  qui  l'ont  reçue  ne  sont  pas  plus 
vertueux  que  les  autres-  ils  violent  tous 
les  jours  la  promesse  qu'ils  y  ont  faite  do 
s'abstenir  de  la  volaille  ,  da  poisson,  des 
grenades  ,  des  fèves  ,  et  de  quelques  autres 
espèces  de  légumes  et  de  fruits.  Plusieurs 
"d'entre  eux  ont  contracté  cet  engagement 
sacré  par  des  voies  peu  conformes  à  sou 
objet  j  car,  presque  de  nos  jours,  on  a  vu 
le  gouvernement ,  pour  remédier  à  l'é- 
puisement des  finances,'  permettre  d'a- 
clieter  le  droit  de  participer  aux  mystères, 
et  depuis  long-temps  des  femmes  de  mau- 
yaîse  vie  ont  été  admises  à  l'initiation.  II 
viendra  donc  un  temps  où  la  corruption 
défigurera  entièrement  la  plus  saine  des 
âssiociations. 


ciJti    iJi- 
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CHAPITRE  LXYUÏ. 

Histoire  du  théâtre  des    Grecs  \ 

[An  545.  avant  J.  C]  Vers  ce  ternps-là 
je  terminai  mes  recherches  sur  l'art  dra- 
matique. 

C'est  âahs  le  seia  des  plaisirs  tumul- 
tueux, et  (îans  les  égaremens  de  l'ivresse, 
causés  piu'  les  fêtes  de  Bacchus ,  que  se 
forma  le  plus  régulier  et  le  plus  sublime 
des  arts.  Transportons-nous  a  trois  siècles 
environ  au-delà  de  celui  où  nous  sommes. 
Parmi  les  poètes  qui  florissaient  alors  ,  les 
uns  chantaient  les  actions  et  les  aventures 
des  dieux  et  des  héros,  et  les  autres  atta- 
quaient avec  malignité  les  vices  et  les  ridi- 
cules des  personnes.  I^es  premiers  pre- 
naient Homère  pour  modèle ,  les  seconds 
s'autorisaient  et  abusaient  de  son  exemple. 

On  connaissait  déjà  le  besoin  et  le  pou- 
voir de  l'art  théâtral.  Susarion  et  Thespis, 
tous  deux  néû  dans  un  petit  bourg  de  l'At- 
tique,  parureitt,  chacun  à  la  tête  d'une 
ttoupé  d^àcteurs,  Fun  sui  des  tréteaux, 
l'autre  sur  un  chariot.  Le  premier  attaqua' 
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les  vices  et  les  ridicules  de  son  temps; 
l'autre  traita  des  sujets  plus  nobles,  des 
sujets  puisés  dans  l'histoire. 

Le  goût  excessif  qu'on  prit  tout-à-coup, 
à  la  ville  et  à  la  campagne  ,  pour  les  pièces 
de  ces  deux  auteurs,  justifia  et  rendit  uni- 
tile  la  prévoyance  inquiète  de  Solon.  Les 
poètes,  qui  jusqu'alors  s'étaient  exercés 
dans  les  dithyrambes  et  dans  la  satire  li- 
cencieuse ,  frappés  des  formes  heureuses 
dont  ces  genres  commençaient  à  se  revêtir, 
consacrèrent  leurs  talens  à  la  tragédie  et 
à  la  comédie.  Bientôt  on  varia  les  sujets 
du  premier  de  ces  poèmes,  et  l'on  en  mû^ 
d'étrangers  au  culte  de  Bacchus. 

Phrynicus  ,  disciple  de  Thespis ,  laissa 
la  tragédie  dans  l'enfance. 

Eschyle  la  reçut  de  sa  main,  enveloppée 
d'un  vêtement  grossier,  le  visage  couvert 
défausses  couleurs,  ou  d' un  masque  sansi  ca- 
ractère; ti'flyant  ni  grâces  ni  dignité  dansjses 
niouvemeus,  s'exprimant  quelquefois  avec 
élégance  et  dignité,  souvent  dans  un  style 
falivle,  lampant  et  souillé  4't>bscénités. 
Ce  père  de  la  tragédie  s'était  distingué  dau$ 
les  batailles  de  Mqratl;on,:d^Salamine  et 
4c  Platée;  et ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
il  s'était  nourri  de  ces  poètes  qui,  voisin^ 
4es  tomps  héroïques ,  concevaient  d'aussi 
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grandes  idées  qu'oa   faisait    de  grande» 
choses. 

Il  introduisit  un  second  acteur  d'ans  se^ 

Ï)remières  tragédies;  et  dans  la  suite, ^ 
'exemple  de  Sophocle,  qui  venait  d'entrer 
dans  la  carrière  du  théâtre ,  il  en  établît 
un  troisième,  et  quelquefois  même  uti' 
quatrième.  Par  cette  multiplicité  de  pcr-* 
sonnages,  un  des  acteurs  devenait  îe  héros 
de  la  pièce,  et  attirait  à  lui  le  principal 
intérêt.  i 

Ses  plans  sont  d'une  extrême  simplic-ftéi' 
Il  négligeait  ou  ne  connaissait  pas  assez 
l'art  de  sauver  les  invraisemblances  ,  de 
nouer  et  de  dénouer  une  action ,  d'en  lier 
étroitement  les  différentes  parties,  delà 
presser  ou  de  la  suspendre  par  des  reeoir^ 
naissances  et  par  d'autres  accidens  impré-* 
tws.  Il  n'intéresse  quelquefois  que  par  le 
3*écït  des  faits,  et  par  la  vivacité  du  dia- 
logoe  ',  d'autres  fois  que  par  la  force  dii 
Sety4e  >  ott  par  ia  terreur  du  spectacle.  It 
paraît  'qu^il  regardait  l'unité  d'action  et  de 
temps  comme  essentielle,  celle  dii  lietf 
comme  moins  nécessairëi^^^  ;*'4  '*o  iiuubd 

Le  caractère  et  les  mcéurs  deises  pèèsdn-f  ^ 
^Hages  sont  convenablies  et  ■^«■'déiîientfeijf  " 
wretnewt.  11  choisit  pour  l'o'rllinaire  Séfe 
*M3)d«4es.4ans  -les  temps  héroï^cics ,  ^t  les 
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soutient  à  l'clévatiou  où  Homère  avait 
placé  les  siens.  Il  se  plaît  à  peindre  des 
^mes^  vigoureuses ,  franches  ,  supérieures  à 
la  crainte, dévouées  à  la  patrie,  ii)satial>les 
de  gloire  et  de  combats,  plus  grandes 
«ju'elles  ne  sont  aujourd'hui  ,  telles  qu'il 
en  voulait  former  pour  la  défense  de  la 
Grèce  j  car:  il  écrivi^jt  diyis  le-temps  de  la 
guerre  des  Perses,^ ^.j^V.;^.";,,;,  ^î.;,^^.; 

^^Dé'scm  temps,  cri 'riè'ccrnnais^ït',  pour 
le  genre  héroïque ,  que  le  ton  de  l'épopée 
et  celui  du  dithyrambe.  Comme  ils  s'assor- 
tissaient  à  la  hauteur  de  ses  idées  et  de  ses 
sentimens,  Eschyle  les  transporta,  sans  les 
^ijaiblir,  dans  la  tragédie.  Entraîné. par  un 
enthousiasme  dont  il  n'est  piiis  le  maître,, 
il  prodigue  les  épithètes  ,  les  métaphores  ,r 
toutes  les  expressions  figurées- des  mouve- 
mens  de  l'âme,  tout  ce  qui  donne  du 
ppids ,  de  la  force ,  de  la  magnificence  au 
langage,  tout  ce  qui^ peut  l'animer  et  le 
]^assionner.  .Sous  son  pinceau  vigoureux, 
îçis  récits,,, les  pensées,  les  maximes,  se 
changent  en  images  frappantes  par  leur| 
beauté  ou  par  leur  singularité. 

..-L'éloquence  d'Eschyle  était  trop  forte 
]pQuc,rass^J€4ir  aux' ^recherches  de  l'élé-^ 
gance  ,  de  l'harmonie  et  de  la.  correction  j 
son  essor  était  trop  audacieux  pour  ne  pas 
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l'exposer  à  des  écarts  et  à  des  chuies.  C'est 
uii*lyle  ,  en  général,  noble  et  sublime; 
en  certains  endroits  ,  grand  avec  excès-, 
et  pompeux  jusqu'à  l'enflure,  quelquefois 
méconnaissable  el  révoltant  par  des  com- 
paraisons ignobles  ,  de  puérils  jeux  de 
mots,  et  d'autres  vices  qui  sont  communs 
à  cet  auteur  avec  ceux  qui  ont  plus  de 
génie  que  de  goût.  Malgré  ses  défauts,  il 
mérita  un  rang  très  distingué  parmi  les 
plus  célèbres  poètes  de  la  Grèce. 

Faussement  accusé  d'avoir  révélé  dans 
une  de  ses  pièces  les  mystères  d'Eleusis, 
il  n'échappa  qu'avec  peine  à  la  fureur  d'un 
peuple  fanatiqiie.  Ayant  abandonné  sa  pa- 
trie ,  il  se  rendit  en  Sicile ,  oii  le  roi  Hiéron 
le  combla  de  bienfaits  et  de  distinctions. 
Il  y  mourut  peu  de  temps  après  ,  âgé  d'en- 
viron soixante  et  dix  ans.  Les  Athéniens 
décernèrent  des  honneurs  à  sa  mémoire, 
et  l'on  a  vu  plus  d'une  fois  les  auteurs 
qui  se  destinaient  au  théâtre,  aller  faire 
des  libations  sur  son  tombeau,  et  déclamer 
^eurs  ouvrages  autour  de  ce  monument 
**^èbre. 

^^^irogrès  de  l'art  furent  extrêmement 
rapides. x.,pj^Q^|g^  contemporain  d'Eschy-, 
le,  balaT;  ,,]^  grloirc  de  ce  ffrand  tragique. 

Sophocle  bI^  ^  /'^^ 

^  une  famille  honnête 
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«d'Athènes ,  la  quatrième  année  de  la 
sûixauie-clixième  olympiade  (  vers  raBL497 
avant  J.  C.  ),  «t  quatorze  ans  avant  la 
îiaissauce  d'Eufipide.  Après  la  bataille  âe 
Salamine,  placé  à  la  tête  d'un  chœur  de 
lîeuD/es  gens  ,  qui  faisaient  entendre  autour 
jd'un  trophée  des  chants  de  victoire,  il  attira 
itous  les  regards  par  la  beauté  de  sa  figure, 
et  tous  les  suffrages  par  les  sons  de  sa  lyre  j 
en  différentes  occasions ,  on  lui  confia  des 
'emplois  importans  ,  soit  civils ,  «ât  mili- 
itaires.  A  l'âge  de  qualre-vingts  ans,  «ic- 
'cusé  par  un  fds  ingrat  de  n'être  plus  en 
état  de  conduire  les  affaires  de  sa  maison, 
il  se  contenta  de  lire  à  l'audience  /'Œt/i/;e 
\à  Colonne  j  qu'il  venait  de  terminer  ;  les 
juges  indignés  lui  conservèrent  ses  droits  , 
et  tous  les  assisians  le  conduisirent  en 
triomphe  à  sa  maison.  Il  mourut  à  l'âge 
de  quatre-vingt-onze  ans,  après  avoir  joui 
d'une  gloire  dont  l'éclat  augmente  de  jour 
en  jour.  A  la  mort  d'Emipide  son  émule  ^ 
arrivée  peu  de  temps  avant  la  sienne ,  il 
pai'ut  en  habit  de  deuil,  mêla  sa  douleur 
avec  celle  des  Athéniens ,  et  ne  souffri' 
pas  que  dans  une  pièce  qu'il  donnait  ^^* 
a-cieurs  eussent  des  couronnes  su  ^^^^^ 
tête. 

11    ,       r         j.  T.   -jx  4      <^e  lyrique, 
.  jU  Srânpliqua  d  abord  a  ^'  ^    ' 
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mais  son  génie  l'entraina  bientôt  dans  une 
route  plus  glorieuse ,  el  son  premier  succès 
l'y  fixa  pour  toujours.  Il  était  âgé  de  vingt- 
huit  ans  ;  il  concourait  avec  Eschyle  ,  qui 
4tait  en  possession  du  théâtre.  Après  la  re- 
présentation des  pièces,  la  pluralité  de^ 
suffrages  se  réunit  en  sa  faveur.  Son  con- 
current ,  blessé  de  cette  préférence ,  se  re- 
tira quelque  temps  après  en  Sicile. 

Le  jeune  Euripide  avait  été  témoin  de 
ce  triomphe  de  Sophocle.  Aussi  le  vit-on, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans,  entrer  dans  la 
carrière ,  et  pendant  une  longue  suite 
d'années  la  parcourir  de  front  avec  ce 
rival,  comme  deux  superbes  coursiers 
^ui ,  4'uflke  ardeur  égale ,  aspirent  à  la  vic- 
toire. 

Diverses  raisons  l'engagèrent,  sur  la  fin 
«e  ses  jours  ,  à  se  retirer  auprès  d'Arché- 
laiis  ,  roi  de  Macédoine ,  qui  rassemblait  à 
sa  CQur  tous  ceux  qui  se  disilinguaient 
dans  ies  lejttres  et  dans  les  arts.  Il  mourut 
quelques  années  après ,  âgé  d'environ 
soixautje-seize  ans.  Les  Athéniens  envoyè- 
XQn^  des  députés  en  Macédoine ,  pour  ob- 
tenir gifie  son  corps  fût  transporté  à  Athè- 
nes; jouais  Archélaûs  rejeta  leurs  prières  v 
^t  regarda  comme  un  honneur  ae  con- 
^çfy^r  Içs  restes  d'un  grand  homme.  Il  lui 
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fit  élever  un  lomheaii  magnilique  près  de' 
sa  càpUalé.  En  même  temps  les^  Athéniens 
lui  dressèrent  un  cénotaphe  sur  le'chemin' 
qui  conduit  de  la  ville  au  Pirée.  A'Sala- 
mine  ,  lieu  de  sa  naissance  ,  on'S 'empressa' 
de  me  conduire  dans  lihe  gtottè  '  où  Voti: 
prétend  qu'il  avait  compose  la  plupart  dé' 
SCS  pièces.  C'est  ainsi  qu'au  bourg. de' Côr' 
lonne  les  liabilans  m'ont  montré  pins  d'unë^ 
fois  là  maison  où  S<D|)liocle  a,v^it  passé  i\ne 
partie  de  sa  vie.  .  :j  -,   .,.^,,.    ,  ,. 

Athèiiek'p^'Mirjifésquë'en^tnèlifie  temps' 
ces  deux' célèbres, poètes.  A  peine  avaient-* 
ils  les  jeux  fermes  ,'qu'Aristoplianc  coiii-* 
posa  Une  pièce  qurfat.JQÙée  aféc  succès,  er 
dans  laquelle  il  assigtia  le  préinieVràng  à' 
Eschyle  ,  le  second  à  Sophocle  ,  et  le  troi- 
sième à'Earipidc.  Celte  décision  était  alors 
conforme  à  l'opinion  de  la  plupart  des 
Athéniens.  Quel  que  soil  Içur  mérite  par- 
ticulier, rquelques  difîérences  qu'il  y  ait 
entre  eux  ,  ils  seront  toujours  placés  à  la 
ttiijQ  id^  ceux  qui  ont  illustré  la  scène. 

~'^(Qù6ïqiie  Id  domëdi'e  ait  la  niêttie  ori- 
gine rjuela  tragédie,  sôfi  histoire,  moin;^ 
connue  ,  indique  des  révolutions  dont  nous 
tgiiot-ôns  les  détails  ,  et  des  découvertes 
Oorit:  elle  lib'ii^' Vaché'Mc^^niit'édrsV  Née  VerS^ 
la   ciriquâniK'iùc  '  6TyiV>'piad'e'^  (ciiiq   cent 
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quatre-vingts  ans  avant  J.  C),  dans  les 
bourgs  de  l'At tique  ,  assortie  aux  mœurs 
grossières  des  habitans  de  la  campagne , 
elle  n'osait  approcher  de  la  capitale.  Ce  ne 
fut  qu'après  une  longue  enfance  qu'elle 
prit  tout- à-coup  son  accroissement  en 
Sicile.  Au  lieu  d'un  recueil  de  scènes  sans 
liaisons  et  sans  suite,  le  philosophe  Epi- 
charme  établit  une  action  ,  en  lia  toutes 
les  parties,  la  traita  dans  une  juste  étendue,' 
et  la  conduisit  sans  écart  jusqu'à  la  fin.' 
^s  pièces  assujéties  aux  mêmes  lois  que 
la  tragédie  ,  furent  connues  en  Grèce;  elles 
y  servirent  de  çiodèle  ,  et  la  comédie  y 
partagea  bientôt  avec  sa  rivale  les  suffra- 
ges du  public  et  l'hommage  que  l'on  doit 
aux  talens.  Les  Athéniens  surtout  l'ac- 
cueillirent avec  les  transports  qu'aurait 
excités  la  nouvelle  d'uue  victoire. 

Plusieurs  d'entre  eux  s'exercèrent  dans 
ce  genre,  et  leurs  noms  décorent  la  liste 
nombreuse  de  ceux  qui ,  depuis  Epicharme 
jusqu'à  nos  jours  ,  s'y  sont  distingués;  Tels 
furent,  parmi  les  plus  anciens,  Magnés, 
Cratitinus,  Cratès,,,  Phéréçrate,  Eupoli? 
et  Aristophane ,  mort  environ  trente  ans 
avant  mon  arrivée  en  Grèce.  Ils  vécurent 
tous  dans  le  siècle  de  Périclès. 

La  lecture,  de  leurs  pièces  protive  clai- 
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I 

renient  qu'ils  n'eurent  pour  objet  que  de 
plaire  à  la  multitude  ;  que  tous  les  moyens 
leur  parurent  indifférens  ,  et  qu'ils  em- 
ployèrent tour  à  tour  la  parodie ,  l'allé- 
gorie et  la  satire,  soutenues  des  images 
''les  plus  obscènes  et  des  expressions  les 
plus  grossières. 

Quelques-uns,  traitant  un  sujet  dans  sa 
généralité,  s'abstinrent  de  toute  injure 
personnelle  j  mais  d'autres  furent  assez 
perfides  pour  confondre  les  défauts  avec 
les  vices ,  et  le  mérite  avec  le  ridicule 
Espions  dans  la  société ,  délateurs  sur  le 
itliéâtre,  ils  livrèrent  les  réputations  écla- 
tantes à  la  malignité  de  la  multitude  ;  les 
fortunes,  bien  ou  mal  acquises,  à  sa  jalou- 
sie. Point  de  citoyen  assez  élevé,  point 
d'assez  méprisable,  qui  fût  à  l'abri  de  leurs 
coups  ;  quelquefois  ,  désigné  par  des  illu- 
sions faciles  à  saisir,  il  le  fut  encore  plus 
fiouvenl  par  son  nom  et  par  les  traits  de 
sou  visage  empreints  sur  le  masque  de 
l'action. 

Les  auteurs  de  ces  satires  recouraient  à 
l'imposture  pour  satisfaire  leur  haine,  à  de 
sales  injures  pour  plaire  au  petit  peuple. 
Le  poison  à  la  main ,  ils  parcouraient  les 
différentes  classes  de  citoyens  et  l'intérieur 
4es  maisons ,  pour  exposer  au  jour  .des 
horreurs  qu'il  n'avait  pas  éclairées. 
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D'autres  fois  ,  ils  se  décliainaienl  contre 
les  philosophes,  contre  les  poètes  tragi- 
ques ,  contre  leurs  propres  rivaux.  Euri- 
pide fut  toute  sa  vie  poursuivi  par  Aristo- 
phane,; et  les  mêmes  spectateurs  couron- 
nèrentles  pièces  du  premier,  et  la  critique 
qu'en  faisait  le  second. 

La  plus  saine  partie  de  la  nation  mur- 
murait ,  €t  quelquefois  avec  succès  ,  contre 
les  entreprises  delà  comédie.  Un  premier, 
décret  en  avait  interdit  la  représentation  ; 
dans  un  second,  on  détendit  de  nommer 
personne,  et  dans  un  troisième,  d'attaquer 
les  niagistrats  :  mais  ces  décrets  étaient 
Lientôt  oubliés  ou  révoqués. 

Vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
un  petit  nombre  de  citoyens  s'étaut  em- 
parés du  pouvoir,  leur  premier  soin  fut 
de  réprimer  la  licence  dts  poètes ,  et  de 
permettre  à  la  personne  lésée  de  les  pour- 
suivre «n  Justice.  La  terreur  qu'inspirèrent 
ces  hommes  puissans  produisit  dans  la 
comédie  une  révolution  soudaine.  Plus  dç 
satire  directe  contre  les  particuliers ,  ui 
d'invectives  contre  les  chefs  de  l'état,  ni 
de  portraits  sur  les  masques.  ArJ.stopbane 
lui-même  se  soumit  à  la  réforme  dans  ses 
dernières  pièces  ;  ceux  qui  le  suivirent  de 
près  ,  tels  qu'Eubulus  ,  Autiphane  ,  et  plu- 
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sieurs  autres,  respectèrent  les  règles  delà 
bienséance. 

C'est  l'état  oii  se  trouvait  la  comédie 
pendant  mon  séjour  eu  Grèce.  Quelques- 
uns  continuaient  à  traiter  et  à  parodier  les 
sujets  de  la  faLle  et  de  l'histoire  ;  mais  la 
plupart  leur  préféraient  des  sujets  feints  j 
et  le  même  esprit  d'analyse  et  d'observation 
qui  portait  les  philosophes  à  recueillir  dans 
la  société  ces  traits  épars  ^  dont  la  réunion 
caractérise  la  grandeur  d'ànie  ou  la  pusil- 
lanimité ,  engageait  les  poètes  à  peindre 
dans  le  général  les  singularités  qui  cho- 
quent la  société,  ou  les  actions  qui  la  dés- 
honorent. 

La  comédie  était  devenue  un  art  régu- 
lier, puisque  les  philosophes  avaient  pu 
la  définir.  Us  disaiçut  qu'elle  imite,  non 
tous  îe.s  yiccs  ,  mais  uniquement  les  vices 
susceptibles  de  ridicule.  Ils  disaient  en- 
core qu'à  l'exGÏnple  de  la  tragédie  elle  peut 
exagérer  les  caïîictèsïes  pour  -  jes.  r.endge 
pjlusfrappaus..,  -l;.  :      >'     -,    ,•;   -•; 

V*  Après  avoir  suivi  les  progrès  de  la  t'i'^d*,^ 
î:|édie  et  delà  comédie  ,  il  me  reste  à  parler 
d'"im  di'àmc  qui  réunit  à  la  gravité  de  la* 
première  la  gaieté  de  la  seconde.  Ilnia-' 
quit  de  mèuic  dans  les  fêtes  de  Baccihus.' 
Là,   des  choeurs  de  Silètie'  et' de  satyres 
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enlremêlaient  de  facéties  les  liyiunes  qu'ils 
chaulaicii|.,ep  l'honneur  de  ce  dieu.  ^      ^ 

Leurs  succès  donnèrent  la  première  idée 
de  la  satire,  poërae  ori  les  sujets  les  plus 
sérieux  sont  traités  d'une  manière  à  la  fois 
touchante  et  comique. 

Il  csl'distfiigué  de  la  ttagcdie  pâ'r  l'cs- 
.pèce  de  personnages  qu'il  admet ,  par  la 
catastrophe  qui  n'est  jamais  funeste,  par 
'les  traits ,  les  bous  mots  et  les  Loufibnue- 
^ies  qui  font  son  principal  mérite  j  il  l'est 
'delà  comédie  par  la  nature  du  sujet,  par  le 
'ton  de  dignité  qui  règne  dans  quelques-unes 
.de  ses  scènes  ,  et  par  l'attention  que  l'on  a 
'd'en  écarter  les  personnalités  j  il  l'est  de 
Vuné  et  de  l'autre  par  des  rhy  ihmes  qui  lui 
'sont  propres,  par  la  simplicité  de  la  fable, 
par'les  bornes  prescrites  à  la  durée  de  l'ac- 
tion- car  la  satire  est  une  petite  pièce 
qu^on  donne,  après  la  représentation  des 
tragédies,  pour  délasser  les  spectateurs. 

La  scène  offre  aux  yeux  des  bocages,  des 
montagnes,  des  grottes  et  des  paysages  de 
toute  espèce.  Les  personnages  du  chœur, 

-'déguisés  sous  la  forme  bizarre  qu'on  altri- 
McauxSatyreÉ*,  tantôt  exéculont  des  dan: 
ses  ou  Vi^/és  oa  s'aulîManies;  tantôt  dialo- 

j^«itcïy>  pa-r^chauteiit;  avec  leS;  dieux  oij  les 
héros  ^'  çt^dc-  la  .diversité  des  pensées,  des 
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sentimens  et  des  expressions,  résulte' uû 
contraste  frappant  et  singulier. 


CHAPITRE  LXIX. 

Représentation  des  pièces  de  théâtK  à  Athène». 

Le  théâtre  fut  d'abord  construit  eu  boîs':' 
il  s'écroula  pendant  qu'on  jouait  une  pièce 
d'un  ancien    auteur.    Dans  la  suite ,   on., 


construisit  en  pierres  celui  qui  subsiste 
encore  à  l'angle  sud-est  de  la  citadelle.' 
J'en  vais  seulement  donner  le  plan. 

Pendant  la  représentation  des  pièces ,  il 
n'est  permis  à  personne  de  rester  au  par- 
terre, l'expérience  ayant  appris  que,  s'il 
n'était  pas  absolument  vide,  les  voix  se 
feraient  moins  entendre. 

L'avant-scène  se  divise  en  deux  parties; 
Pune  plus  haute,  où  récitent  les  acteurs; 
l'autre  plus  basse ,  où  le  chœur  se  tient 
communément.  Cette  dernière  est  élevée 
de  dix  à  douze  pieds  au-dessus  du  parterre,' 
d'où  l'on  peut  y  monter.  Il  est  facile  au 
chœur,  placé  en  cet  endroit,  de  se  tourner 
vers  les  acteurs  ou  vers  les  assistans. 

Le  théâtre  n'est  pas  couvert  :  d'où  il 
arrive  qu'une  pluie  soudaine  force  les  spec- 


UU    JEUîfE    AîTACHARSIS.  «iS 

lateurs  de  se  réfugier  sous  des  portiques 
et  dans  des  édifices  publics  situés  dans  le 
voisinage. 

Dans  la  vaste  enceinte  du  tliéâtre  on. 
donne  souvent  les  combats,  soit  de  poésie, 
soit  de  musique  ou  de  danses  ,  dont  les 
grandes  solennités  sont  accompagnées.  ïl 
est  consacré  à  la  gloire  ;  et  cependant  on  j 
a  vu,  dans  un  même  jour,  une  pièce  d'Eu- 
ripide suivie  d'un  spectacle  de  pantins. 

On  distingue  deux  sortes  d'acteurs  ;  ceux 
qui  sont  spécialement  chargés  de  suivre  le 
fil  de  l'action ,  et  ceux  qui  composent  le 
chœur. 

Une  idée  de  la  coupe  des  pièces  expli- 
quera leurs  fonctions  réciproques. 

Outre  les  parties  qui  constituent  l'es- 
sence d'un  drame,  et  qui  sont  la  fable,  les 
mœurs,  la  diction,  les  pensées,  la  musi- 
que et  le  spectacle  ,  il  faut  considérer  en- 
core celles  qui  la  partagent  dans  son  éten- 
due :  telles  sont  le  prologue ,  l'épisode , 
l'exorde  et  le  chœur. 

Le  prologue  commence  avec  la  pièce  et 
se  termine  au  premier  intermède  ou  en- 
tr'acie.  L'épisode  ,  en  général,  va  depuis 
le  premier  jusqu'au  dernier  des  intermè- 
des. L'exorde  comprend  tout  ce  qui  se  dit 
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après  le  dernier  intermède.  C'est  dans  la 
première  de  ces  parties  que  se  fait  l'expo- 
sition ,  et  que  commence  quelquefois  le 
.aœud;  l'action  se  développe  dans  la  se- 
conde, et  se  dénoue  dans  la  troisièiAC.  Ces 
.trois  parties  n'ont  aucune  proportion  en- 
tre elles;  dans  VOEdipe  à  Colojtjie  de 
Sophocle,  qui  contient  dix-liqit  ceut 
soixante-deux  vers ,  le  prologue  seul  en 
renferme  sept  cents. 

Le  théâtre  n'est  Jamais  vide  :  le  chœur 
s'y  présente  quelquefois  à  La  première 
scène  3  s'il  y  paraît  plus  tard,  il  doit  être 
naturellement  amené  ;  s'il  en  sort ,  ce  n'est 
que  pour  quelques  instans,  et  pour  une 
cause  légitime.  Suivant  que  le  sujet  l'exige, 
il  est  composé  d'hommes  ou  de  femmes, 
de  vieillards  ou  de  jeunes  gens,  de  citoyens 
ou  d'esclaves ,  de  prêtres  ,  de  soldats,  etc.  ; 
toujours  au  nomhre  de  vingt-cinq  dans 
la  tragédie ,  de  vingt-quatre  dans  la  co- 
médie ,  toujours  d'un  état  inférieur  à  celui 
des  principaux  personnages  de  la  pièce. 
Comme  pour  l'ordinaire  il  représente  le 
peuple,  ou  du  moins  il  eu  fait  partie, 
il  est  défendu  aux  étrangers,  même  éta- 
blis dans  Athènes ,  d'y  prendre  un  rôle  , 
par'ia  même  raisoiX  qu'ils  ne  peuvent  as- 
.sister  à  l'assemblée  générale  de  la  nation. 
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Dans  le  courant  de  la  pièce  ,  tantôt  le 
cîiœur  exerce  la  fonction  d'acteur  ,  tantôt 
il  forme  l'intermède.  Sous  le  premier  as- 
pect ,  il  se  mêle  dans  l'action  ,  il  chante 
ou  déclame  avec  les  personnages  ;  son 
coryphée  lui  sert  d'interprète  :  en  certai- 
nes occasions  ,  il  se  partage  en  deux 
groupes ,  dirigés  par  deux  chefs  qui  ra- 
content quelques  circonstances  de  l'action, 
ou  se  communiquent  leurs  craintes  ou 
leurs  espérances.  Ces  sortes  de  scènes,  qui 
sont  presque  toujours  chantées,  se  termi- 
nent quelquefois  par  la  réunion  des  deux 
partis  du  chœur.  Sous  le  second  aspect, 
il  se  contente  de  gémir  sur  les  mallieurs 
de  l'humanité  ,  ou  d'implorer  l'assistance 
des  dieux  en  faveur  du  personnage  qui 
l'intéresse. 

Il  faut  à  chaque  tragédie  troii»  acteurs 
pour  les  trois  premiers  rôles  :  le  principal 
archonte  les  fait  tirer  au  sort ,  et  leur 
assigne  en  conséquence  la  pièce  où  ils 
doivent  jouer.  L'auteur  n'a  le  privilège  de 
les  choisir  que  lorsqu'il  a  mérité  la  cou- 
ronne dans  une  des  fêtes  précédentes. 

Les  mêmes  acteurs  jouent  quelquefois 
dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie  j  mais 
on  en  voit  rarement  qui  excellent  dans  les 
deux  genres.  Il  est  inutile  d'avertir  que  tel 
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a  toujours  brillé  dans  les  premiers  rôles , 
que  tel  autre  ne  s'est  jamais  élevé  au  des- 
sus des  troisièmes  ,  et  qu'il  est  des  rôles  qui 
exigent  une  force  extraordinaire ,  comme 
celui  d'Ajax  furieux. 

On  donne  des  gages  considérables  aux 
acteurs  qui  ont  acquis  une  grande  célé- 
brité :  j'ai  vu  Polus  gagner  un  talent  en  deux 
jours  (cinq mille  quatre  cents  francs  ).  Leur 
salaire  se  règle  sur  le  nombre  des  pièces 
qu'ils  jouent.  Dès  qu'ils  se  distinguent  sur 
le  théâtre  d' Athènes ,  ils  sont  recherchés 
des  principales  villes  de  la  Grèce.  S'ils 
manquent  aux  engagemens  qu'ils  ont  sous- 
crits ,  ils  sont  obligés  de  payer  une  certaine 
somme  stipulée  dans  le  traité.  D'un  autre 
côté,  la  république  les  condamne  à  une 
forte  amende,  quand  ils  s'absentent  pen- 
dant ses  solennités. 

On  chante  dans  les  intermèdes  ;  on  dé- 
clame dans  les  scènes  ,  tontes  les  fois  que 
le  chœur  garde  le  silence.  Dans  le  chant, 
la  voix  est  dirigée  par  la  flûte  j  elle  l'est 
dans  la  déclamation  par  une  lyre  qui  l'em- 
pêche detoniber. 

•Pù.T  re/f^ort   au  chant,  toutes  les  lois 

••étoiônt  autrefois  de  rigueur  j    aujourd'hui 

on  viole  impunément  celles  qui  concernent 

les   accens  et  la   quantité.   Pour   assurer 
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rcxécution  des  ordres  ,1e  maître  du  chœur 
ftu  défaut  du  poète  ,  exerce  long-temps  les 
acteurs  avant  la  représentation  de  la  pièce  ; 
c'est  lui  qui  bat  la  mesure  avec  les  pieds , 
avec  les  mains .  ou  par  d'autres  moyens 
qui  donnent  le  mouvement  aux  choristes 
attentifs  à  tousses  gestes. 

Le  maître  du  chœur  ne  se  borne  pas 
à  diriger  la  voix  de  ceux  qui  sont  sous 
ses  ordres  ;  il  doit  encore  leur  donner  des 
leçons  des  deux  espèces  de  danses  qui 
conviennent  au  théâtre.  L'une  est  la  danse 
proprement  dite.  Les  choristes  ne  l'exé- 
cutent que  dans  certaines  pièces  ,  dans 
certaines  occasions  j  par  exemple  ,  lors- 
qu'une heureuse  nouvelle  les  force  de  s'a- 
bandonner aux  transports  de  leur  joie. 
L'autre,  qui  s'est  introduite  fort  tard  dans 
la  tragédie  ,  est  celle  qui ,  en  réglant  les 
mouvemens  et  les  diverses  inflexions  du 
corps,  est  parvenue  à  peindre ,  avec  plus  de 
précision  que  la  première  ,  les  actions,  les 
mœurs  et  les  sentimens.  C'est  de  toutes  les 
imitations  la  plus  énergique  peut-être , 
parce  que  son  éloquence  rapide  n'est  pas 
affaiblie  par  la  parole  ,  exprime  tout  en 
laissant  tout  entrevoir,  et  n'est  pas  moins 
propre  à  satisfaire  l'esprit  qu'à  remuer  le 
cœur. 
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Cette  sorte  de  danse  n'étant ,  comme 
l'harmonie  ,  qu'mie  suite  de  mouvemens 
cadencés ,  et  de  repos  expressifs ,  il  est 
.visible  qu'elle  a  dû  se  diversifier  dans  les 
'différentes  espèces  de  drame.  Il  faut  que 
celle  de  la  tragédie  annonce  des  âmes  qui 
supportent  leurs  passions,  leur  bonheur, 
ieur  infortune  ,  avec  la  décence  et  la  fer- 
imeté  qui  conviennent  à  la  hauteur  de  leur 
caractère.  11  faut  qu'on  reconnaisse  ,  àl'alti- 
tude  des  acteurs  ,  les  modèles  que  suivent  les 
sculpteurs  pour  donner  de  belles  positions 
là  leurs  figures  ;  que  les  évolutions  des 
chœurs  s'exécutent  avec  l'ordre  et  la  dis- 
cipline des  marches  militaires  j  qu'enfin 
•tous  les  signes  extérieurs  concourent  avec 
tant  de  précision  à  l'unité  de  l'intérêt , 
qu'il  en  résulte  un  concert  aussi  agréable 
aux  yeux  qu'aux  oreilles. 

La  danse  de  la  comédie  est  libre,  fami- 
lière ,  souvent  ignoble  ,  plus  souvent  dés- 
honorée par  des  licences  si  grossières , 
qu'Aristophane  lui-même  se  fait  un  mérite 
de  les  avoir  bannies  de  quelques-unes  de 
ses  pièces. 

Dans  le  drame  qu'on  appelle  satire,  cette 
danse  est  vive  et  tumultueuse,  mais  sans 
expression  et  sans  rapport  aux  paroles. 

Les  acteurs  ont  des  habits  et  des  allri- 
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buts  assortis  à  leurs  rôles.  Les  rois  ceignent 
leur  front  d'un  diadème  ,  s'appuient  sur 
un  sceptre  surmonté  d'un  aigle  ,  et  sont 
revêtus  de  longues  robes  où  brillent  à  la 
fois  l'or,  la  pourpre  et  toutes  les  espèces 
de  couleur.  Les  héros  paraissent  souvent 
couverts  d'une  peau  de  lion  ou  de  tigre , 
armés  d'épées ,  de  lances  ,  de  carquois ,  de 
massues  j  tous  ceux  qui  sont  dans  l'infor- 
tune ,  avec  un  vêtement  noir,  brun ,  d'un 
blanc  sale  ,  et  tombant  quelquefois  en  lam- 
beaux :  l'âge  et  le  sexe  ,  l'état  etla situation 
actuelled'un  personnage,  s'annoncent  pres- 
que toujours  par  la  forme  et  par  la  couleur 
de  son  habillement. 

Mais  ils  s'annoncent  encore  mieux  par 
une  espèce  de  casque  dont  leur  tête  est 
entièrement  couverte,  et  qui ,  substituant 
une  physionomie  étrangère  à  celle  de  l'ac- 
teur, opère,  pendant  la  durée  de  la  pièce, 
des  illusions  successives.  Je  parle  de  ces 
masques  qui  se  diversifient  de  plusieurs 
manières,  soit  dans  la  tragédie,  soit  dans 
la  comédie  et  la  satire.  Les  uns  sont  gar- 
nis de  cheveux  de  différentes  couleurs,  les 
autres  d'une  barbe  plus  ou  moins  longue, 
plus  ou  moins  épaisse  ;  d'autres  réunissent, 
autant  qu'il  est  possible  ,  les  attraits  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté.  Il  en  est  qui  ou- 
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ATent  une  bouche  énorme,  et  revêtue  in- 
térieurement de  lames  d'airain  ou  de  tout 
autre  corps  sonore ,  afin  que  la  voix  y 
prenne  assez  de  force  et  d'éclat  pour  par- 
courir la  vaste  enceinte  des  gradins  où  les 
spectateurs  sont  assis.  On  en  voit  enfin  sur 
lesquels  s'élève  un  toupet  qui  se  termine  en, 
pointe,  et  qui  rappelle  l'ancienne  coiffure 
des  Athéniens.  On  sait  que,  lors  des  pre- 
miers essais  de  l'art  dramatique,  ils  étaient 
dans  l'usage  de  rassembler  et  de  lier  en 
faisceau  leurs  cheveux  au-dessus  de  leur  tête. 

Il  fut  un  temps  oii  la  comédie  oflTrait  aux 
spectateurs  le  portrait  fidèle  de  ceux  qu'elle 
attaquait  ouvertement.  Plus  décente  aujour- 
d'hui,  elle  ne  s'attache  qu'à  des  ressem- 
blances générales,  et  relatives  aux  vices  et 
aux  ridicules  qu'elle  poursuit  j  mais  elles 
suffisent  pour  qu'on  reconnaisse  à  l'in- 
stant le  maiire,  ic  valet,  le  parasite,  le  vieil- 
lard indulgent  ou  sévère,  le  jeune  homme 
réglé  ou  déréglé  dans  ses  mœurs,  la  jeune 
lîllc  parée  de  ses  attraits  ,  et  la  matrone 
distinguée  par  son  maintien  et  ses  cheveux 
blancs. 

Ou  ne  voit  point,  à  la  vérité  ,  les  nuan- 
ces des  passions  se  succéder  sur  le  visage 
de  l'acteur  ;  mais  le  plus  grand  nombre  deÉ 
assislans  est  si  éloigné  de  la  scène,  qit'ils 


DU  JEUXK  a;xacha.rsis.  aû3^ 

ne  pourraient,  en  aucune  manière,  enten- 
dre ce  langage  éloquent.  Voici  de  plusi 
grands  inconvéniens  :  le  masque  fait  per- 
dre à  la  voix  une  partie  de  ces  inflexions, 
qui  lui  donnent  tant  de  charmes  dans  la 
conversation  j  ses  passages  sont  quelque- 
fois brusques  ,  ses  intonations  dures  ,  et , 
pour  ainsi  dire,  raboteuses.  Le  rire  s'al- 
tère ;  et,  s'il  n'est  ménagé  avec  art,  sa  grâce 
et  son  effet  s'évanouissent  à  la  fois.  Enfin, 
comment  soutenir  l'aspect  de  cette  bouche 
difforme,  toujours  béante,  lors  même  que 
l'acteur  garde  le  silence.  Cependant , 
comme  il  est  permis  de  changer  dé  mas- 
que à  chaque  scène,  et  qu'on  peut  y  im- 
primer les  symptômes  des  principales  affec- 
tions de  l'âme,  ils  peuvent  seuls  entrete- 
nir et  justifier  l'erreur  des  sens,  et  ajouter 


jusliiier  terreur  des  sens,  et  ajouter 
ive; 
niitation. 


un  nouveau  degré  de  vraisemblance  à  l'i- 


C'est  par  le  même  principe  que,  dans  la 
tragédie,  on  donne  souvent  aux  acteurs 
nue  taille  de  quatre  coudées,  conforme  k 
celle  d'Hercule  et  des  premiers  héros.  Ils 
se  tiennent  sur  des  cothurnes,  espèce  de 
chaussure,  haute  quelquefois  de  quatre  on 
GJuiq  pouces.  Des  gantelets  prolongent  leurs 
huas  ;  la  poitrine,  les  flancs,  toutes  les  par- 
les du    corps  s'épaississent  à  proportion  : 
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et  lorsque ,  conformément  aux  lois  de  la 
tragédie,  qui  exige  une  déclamation  forte, 
et  quelquefois  véhémente ,  cette  figure 
presque  colossale,  revêtue  d'une  robe  ma- 
gnifique ,  fait  entendre  une  voix  dont  les 
bruyans  éclats  retentissent  au  loin ,  il  est 
peu  de  spectateurs  qui  ne  soient  frappés  de 
cette  majesté  imposante,  et  ne  se  trouvent 
plus  disposés  à  recevoir  les  impressions 
qu'on  cherche  à  leur  communiquer. 

Avant  que  le  spectacle  commence,  on  a 
soin  de  purifier  le  lieu  de  l'assemblée; 
quand  il  est  fini  ,  des  magistrats  montent 
sur  le  théâtre,  et  font  des  libations  sur  un 
autel  consacré  à  Bacchus.  Ces  cérémonies 
semblent  imprimer  un  caractère  religieux 
aux  plaisirs  qu'elles  annoncent  et  qu'elles 
terminent. 

Les  décorations  dont  la  scène  est  em- 
bellie ne  frappent  pas  moins  les  yeux  de 
la  multitude.  Suivant  la  nature  du  sujet,  le 
théâtre  représente  une  campagne  riante, 
une  solitude  affreuse,  le  rivage  de  la  mer 
entouré  de  rochers  escarpés  et  de  grottes 
profondes,  des  tentes  dressées  auprès  d'une 
ville  assiégée  ou  auprès  d'un  port  couvert 
de  vaisseaux.  Pour  l'ordinaire,  l'action  se 
passe  dans  le  vestibule  d'un  palais  ou  d'un 
temple  :  en  face  est  une  place;  à  côté  pa- 
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raissent  des  maisons,  entre  lesquelles  s'ou- 
vrent deux  rues  principales  j  l'une,  dirigée 
vers  l'orient,  l'autre  vers  l'occident. 

La  représentation  des  pièces  exige  un 
grand  nombre  de  machines.  Les  unes  opè- 
rent les  vols ,  la  descente  des  dieux,  l'ap- 
parition des  ombres;  les  autres  servent  à 
reproduire  des  eflets  naturels  ,  tels  que  la 
fumée  ,  la  flamme ,  le  tonnerre  ,  dont  on 
imite  le  bruit ,  en  faisant  tomber  de  fort 
haut  des  cailloux  dans  un  vase  d'airain. 
D'autres  machines  ,  en  tournant  sur  des 
roulettes,  présentent  l'intérieur  d'une  mai- 
son ou  d'une  tente.  C'est  ainsi  qu'on  mon- 
tre Ajax  au  milieu  des  animaux  qu'il  a  im- 
molés à  sa  fureur. 

Des  entrepreneurs  sont  chargés  d'une 
partie  de  la  dépense  qu'occasione  la  re- 
présentation des  pièces.  Ils  reçoivent,  en 
dédommagement ,  une  légère  rétribution 
des  spectateurs.  Ils  donnent  quelquefois  le 
spectacle  gratis  ;  quelquefois  aussi  ils  dis- 
tribuent des  billets  qui  ti|^ent  lieu  de 
ta  paie  ordinaire,  fixée  aujourd'hui  à  deux 
oboles. 
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CHAPITRE  LXX. 

Entretiens  sur  la  nature  et  sur  l'objet  de  la  tragédie 

J'avais  connu  chez  Apollodore  un  de  ses 
neveux ,  nommé  Zopyre ,  jeune  homme 
plein  d'esprit,  et  brûlant  du  désir  de  con- 
sacrer ses  talens  au  ihétitre.  Il  me  vint 
voir  un  jour,  et  trouva  JNicéphore  chez 
moi  :  c'était  un  poète  qui,  après  quelques 
essais  dans  le  genre  comique  ,  se  croyait 
en  droit  de  préférer  l'art  d'Aristophane  à 
celui  d'Eschyle. 

Zopyre  me  parla  de  sa  passion  avec  une 
nouvelle  chaleur.  «  IN'est-il  pas  étrange, 
disait-il,  que  l'on  n'ait  pas  encore  recueilli 
les  règles  de  la  tragédie.  Nous  avons  de 
grands  modèles ,  mais  qui  ont  de  grands 
défauts.  Autrefois  le  génie  prenait  impu- 
nément son^#or  :  on  veut  aujourd'hui 
l'asservir  à  des  lois  dont  on  ne  daigne  pas 
nous  instruire,  w  Dans  ce  moment  nous 
vîmes  entrer  Théodccte, auteur  de  plusieurs 
tragédies  excellentes;  Polus,  un  des  plus 
habiles  acteurs  de  la  Grèce  j  et  quelques- 
nus  de  nos  amis,  qui  joignaient  un  goût 
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cxoiiis  à  desconuaissauces  profouJes.  Pre- 
nant aussitôt  Zopyre  par  la  mai]i,  je  dis  à 
Théodecte  :  «  Permettez  que  je  vous  con- 
Hece  jcuue  homme;  il  veut  eutrer  dans  le 
temple  de  la  gloire,  et  je  l'adresse  h.  ceux 
qui  en  connaissent  le  cliemiu.  » 

Thcodecte  montrait  de  l'intérêt ,  et  pro- 
mettait au  besoin  ses  conseils  :  «  Nous 
sommes  fort  pressés  .  repris-je  ;  c'est  dès  à 
présent  qu'il  nous  faut  un  code  de  pré- 
ceptes.— Où  le  prendre  ,  répondit-il?  Avec 
des  talens  et  des  modèles  ,  on  se  livre 
quelquefois  à  la  pratique  d'un  art  3  mais  , 
comme  la  théorie  doit  le  considérer  dans 
son  essence ,  et  s'élever  jusqu'à  sa  beauté 
idéale ,  il  faut  que  la  philosophie  éclaire  le 
goût  et  dirige  l'expérience.  Je  veux  biea 
répondre  à  ce  que  vous  attendez  de  moi , 
mais  à  condition  que  je  me  couvrirai  tou- 
jours, de  l'autorité  d'Aristote ,  que  vous 
m'éclairerez  de  vos  lumières  ,  et  que  nous 
ne  discuterons  que  les  articles  les  plus 
essentiels.  »  Malgré  celte,  dernière  précau-. 
tion,  nous  fûmes  je» bjigés  de  noys  .ass^oi*,, 
bler  plusieurs  jours  de  suite.  Je  vais  rendi;e 
de  nos  séances  le  compile  le  plus  eouijl^  e^ 
le  plus  clair  qu'il  niie  sera  possible.        j  ^, 

Dans  la  première,   Théodecte ,  sur  la 
demande  de  Zopjre  ,  assigna  pour  objet 
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de  la  tragédie  l'intérêt  qui  résulte  de  la 
terreur  et  de  la  pitié.  «  Pour  produire  cet 
efFet ,  ajouta-t-il ,  je  vous  présente  une  ac- 
tion grave  ,  entière  ,  d'une  certaine  éten- 
due. Laissant  à  la  comédie  les  vices  et  les 
ridicules  des  particuliers  ,  la  tragédie  ne 
peint  que  de  grandes  infortunes ,  et  c'est 
dans  la  classe  des  rois  et  des  héros  qu'elle 
va  les  puiser.  Nos  premiers  auteurs  s'exer- 
çaient ,  pour  l'ordinaire  ,  sur  les  person- 
nages célèbres  des  temps  héroïques  ;  nous 
avons  conservé  cet  usage ,  parce  que  des  ré- 
publicains contemplent  toujours  avec  une 
joie  maligne  les  trônes  qui  roulent  dans  la 
poussière ,  et  la  chute  d'un  souverain  qui 
entraîne  celle  d'un  empire.  Les  malheurs 
des  particuliers  ne  sauraient  prêter  au  mer- 
veilleux qu'exige  la  tragédie. 

«  L'action  doit  être  entière  et  parfaite, 
c'est-à-dire  qu'elle  doit  avoir  un  commen- 
cement ,  un  milieu  et  une  fin.  Cette  règle 
deviendra  sensible  par  un  exemple  :  dans 
rUiade  ,  l'action  commence  par  la  dispute 
d'Agamemnon  et  d'Achille  ;  elle  se  perpé- 
tue par  les  maux  sans  nombre  qu'entraîne 
la  retraite  du  second  ;  elle  finit  lorsqu'il 
se  laisse  fléchir  par  les  larmes  de  Priam.  En 
effet ,  après  cette  scène  touchante ,  le  lec- 
teur n'a  plus  rien  à  désirer. 
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«  Ne  pensez  pas ,  avec  quelques  auteurs  , 
que  runité  de  J'aclionsoit  autre  chose  que 
l'unité  du  héros  ,  et  n'allez  pas  ,  même  à 
leur  exemple  ,  embrasser,  dans  un  poëme , 
tous  les  détails  de  la  vie  de  Thésée  ou 
d'Hercule.  C'est  affaiblir  ou  détruire  l'in- 
térêt que  de  le  prolonger  avec  excès  ,  ou 
de  le  répandre  sur  un  trop  grand  nombre 
de  points.  Admirez  la  sagesse  d'Homère  j 
il  n'a  choisi  pour  l'Iliade  qu'un  épisode  de 
la  guerre  de  Troie. 

<r  II  serait  à  désirer  que  l'action  ne  durât 
pas  plus  que  la  représentation  de  la  pièce  ; 
mais  tâchez  du  moins  de  la  renfermer  dans 
l'espace  de  temps  qui  s'écoule  entre  le  lever 
et  le  coucher  du  soleil. 

«  J'insiste  sur  l'action ,  parce  qu'elle  est , 
pour  ainsi  dire ,  l'âme  de  la  tragédie  ;  et 
que  l'intérêt  théâtral  dépend  surtout  de  la 
fable  ou  de  la  constitution  du  sujet,  u 

t<  Les  faits  confirment  ce  principe,  inter- 
rompit Polus.  J'ai  vu  réussir  des  piècesqui 
n'avaient,  pour  tout  mérite,  qu'une  fable 
bien  dressée  et  conduite  avec  habileté.  J'en 
ai  vu  d'autres  dont  les  mœurs  ,  les  pensées 
et  le  style  semblaient  garantir  le  succès , 
et  qui  tombaient  parce  que  rordonnance 
en  était  vicieuse  :  c'est  le  défaut  de  tous 
ceux  qui  commencent.  » 
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«  Commencez  donc  ,  reprit  ïliéodecte , 
par  crayonner  votre  sujet  :  vous  l'enrichi- 
rez ensuite  des  orneraens  dont  il  est  suscep- 
tible. En  le  disposant,  souvenez-vous  de  Ja 
difl'érence  de  l'historien  au  poète.  L'un  ra- 
conte les  choses  comme  elles  sont  arrivées  , 
l'autre  comme  elles  ont  pu  ou  dû  arriver. 
Si  l'histoire  ne  vous  ofire  qu'un  fait  dénué 
de  circonstances  ,  il  vous  sera  permis  de 
l'embellir  par  la  fiction ,  et  de  joindre  à 
l'action  principale  des  actions  particulières 
qui  la  rendront  plus  intéressante  ;  mais 
vous  n'oublierez  pas  de  conserver  la  vrai- 
semblance dans  l'exposition  des  faits  et  de 
leurs  circonstances.  » 

A  ces  mots  la  conversation  devint  géné- 
rale. On  s'étendit  sur  les  différentes  espèces 
de  vraisemblances  j  on  observa  qu'il  en  est 
une  pour  le  peuple  ,  et  une  autre  pour  les 
personnes  éclairées  3  et  l'on  convint  de  s'en 
tenir  à  celles  qu'exige  un  spectacle  où  do- 
mine la  multitude. 

Api'ès  quelques  autres  observations  sur 
la  vraisemblance  ,  on  se  sépara. 

Le  lendemain ,  quand  tout  le  monde 
fut  arrivé ,  Zopyre  dit  à  Théodecte  :  «  Vous 
nous  fîtes  voir  hier  que  l'illusion  thcâtrale 
doit  être  fondée  sur  l'unité  d'aclion  et  sur 
la  vraisemblance  ,  que  faut-il  de  plus?  » 


DU    JEUNE    ANACHARSIS.  23l 

«  Alteindre  le  but  de  la  tragédie  ,  ré- 
pondit Théodecte.  Ce  but  est  d'exciier  la 
lerreur  et  la  pitié.  On  y  parvient,  i»  par 
le  spectacle,  lorsqu'on  expose  à  nos  yeux 
OEdipe  avec  un  masque  ensanglanté,  Té- 
lèphe  couverte  de  haillons  ,  les  Euménides 
avec  des  attributs  effrajans  ;  2°  par  l'ac- 
tion ,  lorsque  le  sujet  et  la  manière  d'en 
lier  les  incidens  suffisent  pour  émouvoir 
fortement  le  spectateur.  C'est  dans  le  second 
de  ces  moyens  que  brille  surtout  le  génie 
du  poète 

«  11  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  exciter 
dans  le  spectateur  des  émotions  trop  péni- 
bles et  trop  douloureuses.  On  se  souvient 
encore  de  ce  roi  d'Egypte  qui ,  parvenu 
au  comble  du  malheur,  ne  put  verser  une 
larme  à  l'aspect  du  supplice  de  son  fils  ,  et 
fondit  en  larmes  lorsqu'il  vit  un  de  ses  amis 
tendre  la  main  aux  passans.  Ce  dernier  ta- 
bleau attendrit  son  cœur  ;  le  premier  l'avait 
endurci.  Éloignez  de  moi  ces  excès  de  ter- 
reur ,  ces  coups  foudroyans  qui  étouffent 
la  pitié  ;  évitez  d'ensanglanter  la  scène  3  que 
Médée  ne  vienne  pas  sur  le  théâtre  égorger 
ses  en  fans  ,  OEdipe  s'arracher  les  yeux, 
Ajax  se  percer  de  son  épée.  C'est  une  des 
principales  règles  de  la  tragédie. 

«  Remarquez ,  continua  Théodecte  ,  re- 
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marquez  qu'une  action  qui  se  passe  entre 
des  personnes  ennemies  ou  indifférentes 
ne  fait  qu'une  impression  passagère  ;  mais 
qu'on  est  fortement  ému  quand  on  voit 
quelqu'un  près  de  périr  de  la  main  d'un 
frère  ,  d'une  sœur,  d'un  fJs  ,  ou  des  auteurs 
de  ses  jours.  Mettez  donc  ,  s'il  est  possible  , 
votre  héros  aux  prises  avec  la  nature  :  mais 
ne  choisissez  pas  un  scélérat ,  qui  passe  du 
malheur  au  bonheur  ,  ou  du  bonheur  au 
malheur;  il  n'excitera  ni  terreur  ni  pitié. 
JXe  choisissez  pas  un  homme  qui  ,  doué 
d'une  sublime  vertu,  tomberait  dans  l'in- 
fortune sans  se  l'être  attirée. 

<f  Vous  trouverez  peut-être  que  je  vous 
parle  un  langage  nouveau;  c'est  celui  des 
philosophes  qui ,  dans  ces  derniers  temps  , 
ont  réfléchi  sur  l'espèce  de  plaisir  que  doit 
procurer  la  tragédie. 

<f  Quel  est  donc  le  tableau  qu'elle  aura 
soin  d'exposer  sur  la  scène  ?  Celui  d'un 
homme  qui  puisse  ,  en  quelque  façon  ,  se 
reprocher  son  infortune.  N'avez-vous  pas 
observé  que  les  malheurs  des  particuliers, 
et  les  révolutions  meme^des  empires,  ne 
dépendent  souvent  qu«  d'une  première 
faute  ,  éloignée  ou  prochaine ,  faute  dont 
les  suites  sont  d'autant  plus  effrayantes 
qu'elles  étaient  moins  prévues  ?  Appliquez 
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cette  remarque  :  vous  trouverez  dans 
Thjeste  la  vengeance  poussée  trop  loin  ; 
dans  (Œdipe  et  dans  Agameranon,  de  faus- 
ses idées  sur  l'honneur  et  sur  l'ambition  ; 
dans  Ajax ,  un  orgueil  qui  dédaigne  l'as- 
sistance du  ciel  ;  dans  Hippolyte ,  l'injure 
faite  à  une  divinité  jalouse  j  dans  Jocaste  » 
l'oubli  des  devoirs  les  plus  sacrés  ;  dans 
Priam  et  dans  Hécube  ,  trop  de  faiblesse 
pour  le  ravisseur  d'Hélène  j  dans  Antigone, 
les  seniimens  de  la  nature  préférés  à  des 
lois  établies.  » 

V  Vous  désapprouvez  donc  ,  dit  Polus, 
ces  pièces  où  l'homme  est  devenu  malgré 
lui  coupable  et  malheureux  ?  Cependant 
elles  ont  toujours  réussi ,  et  toujours  on 
versera  des  larmes  sur  le  sort  déplorable 
de  Phèdre,  d'Oreste  et  d'Electre.   » 

Cette  remarque  fut  parmi  les  assistans 
l'occasion  d'une  dispute  assez  vive.  Les 
uns  soutenaient  qu'adopter  le  principe  de 
Théodecte,  c'était  condamner  l'ancien 
théâtre,  qui  n'a  pour  mobile  que  les  dé- 
crets aveugles  du  destin;  d'autres  faisaient 
observer  que,  dans  la  plupart  des  tragédies 
de  Sophocle  et  d'Euripide ,  ces  décrets , 
quoique  rappelés  par  intervalles  dans  le 
discours,  n'influaient ,  ni  sur  les  malheurs 
du  premier  personnage  ,  ni  sur  là  marche 
de  l'action. 


:î34  ABRtGÉ    DO     VOYAGE 

On  s'entretint  par  occasion  de  cette  fa- 
talité irrésistible ,  tant  pour  les  dieux  que 
pour  les  hommes.  Ce  dogme  ,  disait  l'un  , 
paraît  plus  dangereux  qu'il  ne  l'est  en 
effet.  Voyez  ses  partisans  :  ils  raisonnent 
comme  s'ils  ne  pouvaient  rienj  ils  agissent 
comme  s'ils  pouvaient  tout.  Les  autres , 
après  avoir  montré  qu'il  ne  sert  qu'à  jus- 
tifier les  crimes ,  et  qu'à  décourager  la 
vertu  ,  demandèrent  comment  il  avait  pu 
s'élablir. 

«  11  fut  un  temps,  leur  répondit-on  ,  où 
les  oppresseurs  des  faibles  ne  pouvant  être 
retenus  par  les  remords ,  on  imagina  de 
les  arrêter  parla  crainte  de  la  religion. 
Ce  fut  une  impiété  non  seulement  de  né- 
gliger le  culle  des  dieux  ou  de  mépriser 
leur  puissance,  mais  encore  de  dépouiller 
leurs  temples  ,  d'enlever  les  troupeaux  qui 
leur  étaient  consacrés,  et  d'insulter  leurs 
ministres.  De  pareils  crimes  devaient  être 
punis,  à  moins  que  le  coupable  ne  réparât 
l'insulte,  et  ne  vint  au  pied  des  autels  se 
soumettre  à  des  cérémonies  destinées  à  le 
purifier.  Les  prêtres  ne  le  perdaient  pas  de 
vue.  La  fortune l'accablait-elle  de  ses  dons: 
«  Ne  criiignez  rien,  disaient-ils j  c'est  par 
de  pareilles  faveurs  que  les  dieux  l'attirent 
dans  lepicge.  «Eprouvait-il  un  des  revers 
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attachés  à  la  condition  liumaine:  '<■  Le  voilà, 
s'écriaient-ils ,  le  courroux  céleste  qui  de- 
vait éclater  sur  sa  tête.  :»  Se  dérobaii-il 
au  cliâtiment  pendant  sa  vie  :  «  La  foudre 
n'est  que  suspendue,  ajoutait-on 3  ses  eu- 
fans  ,  ses  petits-neveux,  porteront  le  poids 
et  la  peine  de  son  iniquité.  »  On  s'accou- 
tuma donc  à  voir  la  vengeance  des  dieux 
poursuivant  le  coupable  jusqu'à  sa  der- 
nière génération ,  vengeance  regardée 
comme  justice  à  l'égard  de  celui  qui  la  mé- 
rita, comme  fatalité  par  rapport  à  ceux 
qui  ont  recueilli  ce  funeste  héritage.  Avec 
cette  solution,  on  crut  expliquer  cet  en- 
chaînement de  forfaits  et  de  désastres  qui 
détruisirent  les  plus  anciennes  familles  de 
la  Grèce. 

«  Heureuses  néanmoins  les  nations, 
lorsque  la  vengeance  céleste  ne  s'étend  que 
sur  la  postérité  du  coupable.  Combien  de 
fois  l'a-t-on  vue  s'appesantir  sur  un  royaume 
entier  !  combien  de  fois  encore  les  ennemis 
d'un  peuple  le  sont -ils  devenus  de  ses 
dieux ,  quoiqu'ils  ne  les  eussent  jamais 
offensés. 

«  A  cette  idée  outrageante  ])ourla  divi- 
iti*é ,  on  en  -substitua  une  autre  qui  ne 
i'<îtait  pas  moins.  Quelques  sages  ,  épou- 
v;mlés  des  vicissitudes  qui  bouleversent  les 
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choses  humaines ,  supposèrent  une  puis- 
sance qui  se  joue  de  nos  projets ,  et  nous 
attend  au  moment  du  bonheur  pour  nous 
immoler  à  sa  cruelle  jalousie.   >» 

«  Il  résultait  de  ces  monstrueux  systèmes, 
conclut  Théodecte,  qu'un  homme  peut  être 
entraîné  dans  le  malheur  ou  dans  le  crime, 
par  la  seule  impulsion  d'une  divinité  à 
qui  sa  famille ,  sa  nation  ou  sa  prospérité 
est  odieuse.  Cependant,  comme  la  dureté 
de  cette  doctrine  se  faisait  mieux  sentir 
dans  une  tragédie  que  dans  d'autres  écrits, 
nos  premiers  auteurs  ne  l'annoncèrent  sou- 
vent qu'avec  des  correctifs,  et  se  rappro- 
chèrent ainsi  de  la  règle  que  j'ai  établie. 

«f  Le  dogme  de  la  fatalité  ne  domine  nulle 
part  aussi  fortement  que  dans  les  tragédies 
d'Oreste  et  d'Electre.  Mais  on  a  beau  rap- 
porter l'oracle  qui  leur  ordonne  de  venger 
leur  père  ;  les  remplir  de  terreur  avant  le 
crime  ,  de  remords  après  qu'il  est  commis; 
les  rassurer  par  l'apparition  d'une  divinité 
qui  les  justifie  et  leur  promet  un  sort  plus 
heureux ,  ces  sujets  n'en  sont  pas  moins 
contraires  à  l'objet  de  la  tragédie.  Us  réus- 
sissent néanmoins,  parce  que  rien  n'est  si 
touchant  que  le  péril  d'Oreste,  que  les 
malheurs  d'Electre  ,  que  la  reconnaissance 
du  frère  et  de  la  sœur,  et  parce  que  d'ail- 
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leurs  tout  s'embellit  sous  la  plume  d'Es- 
chyle, de  Sophocle  et  d'Eui'ipide.  Aujour- 
d'hui que  la  saine  philosophie  nous  défend 
d'attribuer  à  la  divinité  un  seul  mouve- 
ment d'envie  ou  d'injustice  ,  je  doute  que 
de  pareilles  fables,  traitées  pour  la  première 
fois  avec  la  même  supériorité  ,  parvinssent 
à  réunir  tous  les  sufiVages.  Je  soutiens  du 
moins  qu'on  verrait  avec  peine  le  princi- 
pal personnage  se  souiller  d'un  crime. 

«  Chaque  sujet  offre  des  variétés  sans 
nombre,  continua Théodecte,  après  avoir 
été  souvent  interrompu  relativement  à  ce 
qu'il  venait  de  dire  :  variété  dans  les  fables, 
qui  sont  simples  et  implexesj  variété  dans 
les  incidens  ,  qui  excitent  la  terreur  ou  la 
pitié  j  variété  dans  les  reconnaissances, 
qui  sont  un  des  plus  grands  ressorts  du  pa- 
thétique ,  surtout  quand  elles  produisent 
une  révolution  subite  dans  l'état  des  person- 
nes. Il  en  est  de  plusieurs  espèces  :  les  unes, 
dénuées  de  tout  art ,  et  devenues  trop  sou- 
vent la  ressource  des  poètes  médiocres, 
sont  fondées  sur  des  signes  accidentels  ou 
naturels  :  par  exemple,  des  bracelets,  des 
colliers  ,  des  cicatrices  ,  des  marques  im- 
primées sur  le  corps  :  Les  autres  montrent 
de  l'invention.  Les  plus  belles  naissent  de 
l'action. 
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«  Variété  dans  les  cai'actères  Celui  des 
personnages  qui  reviennent  souvent  sur 
la  scène  est  décidé  parmi  nous  ;  mais  il  ne 
l'est  que  dans  sa  généralité.  Achille  est 
impétueux  et  violent ,  Ulysse  prudent  et 
dissimulé,  Médée  implacable  et  cruelle. 
Mais  toutes  ces  qualités  peuvent  tellement 
se  graduer,  que  d'un  seul  caractère  il  en 
résulte  plusieurs  qui  n'ont  de  commun 
que  les  traits  principaux  :  tels  sont  celui 
d'Electre  et  celui  de  Pliilocièîe  dans  Es- 
chyle, Sophocle  et  Euripide. '11  vous  est 
permis  d'exagérer  les  défauts  d'Achille; 
mais  il  vaut  mieux  les  affaiblir  par  l'éclat 
"de  ses  vertus  ,  comme  a  fait  Homère.  C'est 
en  suivant  ce  modèle,  qu'Agathon  produi- 
sit un  Achille  qui  n'avait  pas  encore  paru 
sur  le  théâtre. 

«  Variété  dans  les  catastroplics.  Les  unes 
se  terminent  au  bonheur,  et  les  autres  au 
malheur  ;  il  en  est  où  ,  par  une  double  ré- 
volution ,  les  bons  et  les  médians  éprou- 
vent un  chansemeut  de  fortune.  La  pre- 
miere  manière  ne  convient  guère  qu  a  la 
comédie.  » 

^^  «  Que  dites-vous,  demanda  Zopyre,  des 
apparitions  des  dieux  ?  Elles  sont  si  favo- 
rables au  spectacle  !  —Et  si  commodes  au 
poète  !  ajouta  ]Nicéphore.  —  Je  nG  les  per- 
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mets  ,  répondit  Théodecte ,  que  lorsqu'il 
est  nécessaire  de  tirer  du  passé  ou  de  l'a- 
venir des  lumières  qu'on  ne  peut  acquérir 
par  d'autres  voies.  Sans  ce  rnotif ,  le  pro- 
dige honore  plus  le  machiniste  que  l'au- 
teur. 

«  Conformons-nous  toujours  aux  lois  de 
la  raison,  aux  règles  de  la  vraisemblance^ 
que  votre  fable  soit  tellement  constituée, 
qu'elle  s'expose,  se  noue  et  se  dénoue  sans 
effort  j  qu'un  agent  céleste  ne  vienne  pas, 
dans  un  froid  avant-propos,  nous  instruire 
de  ce  qui  est  arrivé  auparavant ,  de  ce  qui 
doit  arriver  dans  la  suite;  que  le  nœud, 
formé  des  obstacles  qui  ont  précédé  l'ac- 
tion ,  et  de  ceux  que  l'action  fait  éclore , 
se  resserre  de  plus  en  plus  ,  depuis  les  pre- 
mières scènes  jusqu'au  moment  où  la  ca- 
tastrophe commence  ;  que  les  épisodes  ne 
soient  ni  trop  étendus  ni  en  trop  grand 
nombre;  que  les  incidens  naissent  avec 
rapidité  les  uns  des  autres ,  et  amènent  des 
événemens  inattendus  ;  en  un  mot ,  que 
les  différentes  panies  de  l'action  soient  si 
bien  liées  entre  elles ,  qu'une  seule  étant 
retranchée  ou  transportée,  le  tout  soit  dé- 
truit ou  changé.  N'imitez  pas  ces  auteurs 
■qui  ignorent  l'art  de  terminer  ingénieuse- 
ment une  intrigue  heureusement  tissue  ,  et 
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qui,  après  s'êire  jetés  imprudemment  au 
milieu  des  écueils,  n'imaginent  d'autre 
ressource  pour  en  sortir,  que  d'implorer  le 
secours  du  ciel. 

«  Je  viens  de  vous  indiquer  les  diverses 
manières  de  traiter  la  fable  ;  vous  pourrez 
y  joindre  les  différences  sans  nombre  que 
vous  offriront  les  pensées  et  surtout  la 
musique.  Ne  vous  plaignez  donc  plus  de 
la  stérilité  de  nos  sujets ,  et  souvenez-vous 
que  c'est  les  inventer  que  de  les  présenter 
sous  un  nouveau  jour,  » 

Dans  la  troisième  séance ,  il  fut  question 
des  mœurs ,  des  pensées ,  des  sentimens  et 
du  style  qui  conviennent  à  la  tragédie. 

«  Dans  les  ouvrages  d'imitation ,  dit 
Théodecte ,  mais  surtout  dans  l'épopée  et 
dans  le  drame ,  ce  que  l'on  appelle  mœurs 
est  l'exacte  conformité  des  actions ,  des 
sentimens  ,  des  pensées  et  des  discours  du 
personnage  avec  son  caractère.  Il  faut  doue 
que  ,  dès  les  premières  scènes ,  on  recon- 
naisse à  ce  qu'il  fait ,  à  ce  qu'il  dit ,  quelles 
sont  ses  inclinations  actuelles,  quels  sont 
ses  projets  ultérieurs. 

«  Les  mœurs  caractérisent  celui  qui  agitj 
elles  doivent  être  bonnes.  Loin  décharger 
le  défaut,  ayez  soin  de  l'embellir.  La 
poésie  ainsi  que  la  peinture,  embellit  le 
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portrait,  sans  négliger  la  ressemblance. 
Ne  salissez  le  caractère  d'un  personnage, 
même  subalterne,  que  lorsque  vous  y  se- 
rez contraint. 

«  11  faut  encore  que  les  mœurs  soient 
convenables,  ressemblantes,  égales  ;  qu'el- 
les s'assortissent  à  l'âge  et  à  la  dignité  du 
personnage  ;  qu'elles  ne  contrarient  point 
ridée  que  les  traditions  anciennes  nous 
donnent  d'un  héros  ,  et  qu'elles  ne  se  dé^ 
mentent  point  dans  le  courant  de  la  pièce. 

«  Voulez-vous  leur  donner  du  relief  et 
de  l'éclat,  faites-les  contraster  entre  elles. 
Voyez  combien,  dans  Euripide,  le  carac- 
tère de  Polynice  devient  intéressant  par 
celui  d'Étéocle,  son  frère;  et  dans  Sopho- 
cle ,  le  caractère  d'Electre  par  celui  de 
Chrysotémis,  sa  sœur. 

f<  Nous  devons,  comme  les  orateurs, 
remplir  nos  juges  de  pitié  ,  de  terreur  , 
d'indignation-  comme  eux,  prouver  une 
vérité,  réfuter  une  objection,  agrandir  ou 
rapetisser  un  objet.  Vous  trouverez  les  pré- 
ceptes dans  les  traités  sur  la  rhétorique,  et 
les  exemples  dans  les  tragédies  qui  font 
l'ornement  du  théâtre.  C'est  là  qu'éclatent 
la  beauté  des  pensées  et  l'élévation  des  sen- 
timens  ;  c'est  là  que  triomphent  le  langage 
de  la  vérité  et  l'éloquence  des  malheureux. 

TO"E   îi.  il 
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Voyez  Mérope  ,  liécube  ,  Electre  ,  Aiili- 
gone,  Ajax,  Pliiloctète,  environnés,  tanLÔî 
des  horreurs  de  la  mort ,  tantôt  de  celles 
delà  honte  ou  du  désespoir;  écoutez  ces 
accens  de  douleur,  ces  exclamations  déchi- 
rantes ,  ces  expressions  passionnées  ,  qui , 
d'un  bout  du  théâtre  à  l'autre ,  font  reten- 
tir les  cris  de  la  nature  dans  tous  les  cœurs, 
et  forcent  tous  les  yeux  à  se  remplir  de 
larmes. 

V  D'où  viennent  ces  effets  admirables? 
C'est  que  nos  auteurs  possèdent  au  souve- 
rain degré  l'art  de  placer  leurs  personnages 
dans  les  situations  les  plus  touchantes,  et 
que  ,  s'y  plaçant  eux-mêmes  ,  ils  s'aban- 
donnent sans  réserve  au  sentiment  unique 
et  profond  qu'exigent  les  circonstances. 

«  Vous  ne  sauriez  trop  étudier  nos  grands 
modèles.  Pénétrez-vous  de  leurs  beautés  , 
mais  apprenez  surtout  à  les  juger,  et  qu'une 
servile  admiration  ne  vous  engage  pas  à 
respecter  leurs  erreurs. 

«  Des  sentences  clairei;,  précises,  et  ame- 
nées sans  efforts  ,  plaisent  beaucoup  aux 
Athéniens  j  mais  il  faut  être  attentif  à  les 
choisir,  car  ils  rejettent  avec  indignation 
les  maximes  qui  détruisent  la  morale. 

«  Quoique  le  style  de  la  tragédie  ne  soit 
plus  aussi  pompeux  qu'il  l'était  autrefois. 
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il  faiu  néanmoins  qu'il  soit  assorii  à  la 
dignité  des  idées.  Employez  les  charmes 
de  i'élocuiion  pour  sauver  des  invraisem- 
blances que  vous  êtes  forcé  d'admettre; 
mais  si  vous  avez  des  pensées  à  rendre  ou 
des  caractères  à  peindre  ,  gardez -vous  de 
les  obscurcir  par  de  vains  ornemens.  Evi- 
tez les  expressions  ignobles.  A  chaque  es- 
pèce de  drame,  conviennent  un  ton  parti- 
culier et  des  couleurs  distinctes.  » 

Ce  que  Thcodecte  venait  de  dire  sur  le 
style  convenable  à  la  tragédie,  donna  lieu 
à  quelques  observations  de  jNicéphore  ;  et 
de  plus,  au  sujet  des  expressions  familiè- 
res ,  et  quelquefois  du  bas  comique  ,  em- 
ployées par  de  grands  poètes  ,  tels  qu'Es- 
chyle, Sophocle  et  Euripide.  Polus  avoua 
que,  plus  d'une  fois  ,  il  avait  cru  jouer  la 
comédie  sous  le  masque  de  la  tragédie. 

«  Vous  voulez  parler,  dit  Théodecte,  des 
jeux  de  mots,  des  froides  plaisanteries,  des 
images  indécentes  qui  se  rencontrent  dans 
quelques-unes  des  pièces  de  ces  auteurs. 
Ces  défauts  amusent  la  multitude.  C'est 
une  servitude  que  nos  meilleurs  écrivains, 
qui  en  gémissaient ,  n'ont  pu  secouer.  Il 
est  facile  d'en  excuser  d'autres  :  en  se  rap- 
prochant des  siècles  héroïques,  ils  ont  été 
forcés  de  peindre  des  mœurs  difïërentes 
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des  mœurs  actuelles  j  en  voulant  se  rap- 
procher de  la  nature  ,  ils  devaient  passer 
du  simple  au  familier,  dont  les  limites  ne 
sont  pas  assez  marquées. 

«  Avec  moins  de  génie,  nous  avons  en- 
core plus  de  risques  à  courir.  L'art  est  de- 
venu plus  difficile.  D'un  côté  le  public, 
rassasié  des  beautés  depuis  long-temps  of- 
lêrtes  a  ses  yeux ,  exige  follement  qu'un 
auteur  réunisse  les  taléns  de  tous  ceux  qui 
l'ont  précédé.  D'un  autre  ,  les  acteurs  se 
plaignent  sans  cesse  de  n'avoir  pas  de  rôles 
assez  brillans.  Ils  nous  forceiit,  tantôt  d'é- 
tendre et  de  violenter  le  sujet,  tantôt  d'en 
détruire  les  liaisons  •  souvent  même  leur 
négligence  et  leur  maladresse  suffisent  pour 
faire  tomber  une  pièce.  Polus  me  pardon- 
nera ce  reproche  ;  le  hasarder  en  sa  pré- 
sence, c'est  faire  son  éloge.  » 

Dans  la  quatrième  séance  furent  discu- 
tés quelques  articles  tenus  jusqu'alors  en 
réserve.  La  conversation  s'échaufia ,  sur- 
tout lorsqu'il  fut  question  de  l'ancienne 
comédie ,  et  les  sentimens  se  partagèrent 
au  sujet  d'Aristophane.  INicéphore  se  mon- 
trant l'admirateur  de  ce  poète  ,  je  ne  pus 
m'empêcher  de  m'écricr  :  «  Quel  étrange 
réformateur  que  cet  Aristophane,  celui  de 
tous  qui  avait  le  plus  d'esprit  et  de  talens, 
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qui  connut  le  mieux  la  bonne  plaisanterie, 
et  qui  se  livra  le  plus  à  une  gaieté  féroce  ?  » 
On  dit  qu'il  ne  travaillait  à  ses  ouvrages 
que  dans  le  délire  du  vin  :  c'était  plutôt 
dans  le  délire  de  la  haine  et  de  la  ven- 
geance. Ses  ennemis  sont-ils  exempts  d'in- 
famie ,  il  les  attaque  sur  leur  naissance , 
sur  leur  pauvreté,  sur  les  défauts  de  leurs 
personnes.  Combien  de  fois  reprocha-t-il 
à  Euripide  d'être  le  fils  d'une  vendeuse 
d'herbes  !  Il  était  fait  pour  plaire  aux  hon- 
nêtes gens,  et  la  plupart  de  ses  pièces  ne 
•semblent  destinées  qu'à  des  hommes  per- 
dus de  débauches  et  pleins  de  noirceur. 
Les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  éclai- 
rés de  la  nation  étaient  tellement  éloignés 
de  regarder  l'ancienne  comédie  comme  le 
soutien  des  mœurs,  que  Socrate  n'assistait 

Î joint  à  la  représentation  des  pièces,  et  que 
a  loi  défendait  aux  aréopagistes  d'en  com- 
poser. 

Ici  Théodecte  s'écria  :  «  La  cause  esc 
finie ,  »  et  se  leva  aussitôt.  On  le  retint  j 
€t  l'entretien  continua. 

«  Je  connais  ,  dit  Zopyre  à  Nicéphore , 
d'un  ton  très  animé  ,  je  connais  vos  plus 
célèbres  écrivains.  Je  viens  de  relire  toutes 
les  pièces  d'Aristophane  ,  à  l'exception  de 
celle  des  Oiseaux,  dont  le  sujet  m'a  révolté 
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<îes  Les  premières  scènes.  Je  soutiens  qu'il 
ne  vaut  pas  sa  réputation.  Sans  parler  de 
ce  sel  acrimonieux  et  déchirant,  et  de  tant 
de  méchancetés  noires  dont  il  a  rempli  ses 
écrits  ,  que  de  pensées  absurdes  ,  que  de 
jeux  de  mots  insipides,  quelle  inégalité  de 
stjlc  !  » 

<f  J'ajoute,  intcrrompitThéodectc, quelle 
élégance ,  quelle  pureté  dans  la  diction  j 
quelle  finesse  dans  les  plaisanteries  j  quelle 
variété,  quelle  chaleur  dans  le  dialogue 3 
quelle  poésie  dans  les  cœurs  !  Jeune  homme , 
ne  vous  rendez  pas  difficile,  pour  paraître 
éclairé  ;  et  souvenez  -vous  que,  s'attacher 

t-w  préférence  aux  écarts  du  génie ,  n'est 
^u  souvent  que  vice  de  cœur  ou  disette 
d'esprit.  De  ce  qu'un  grand  homme  n'ad- 
mire pas  tout,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ceh'i 
qui  n'admire  rien  soit  un  grand  homme. 
Ces  auleurs,  dont  vous  calculez  les  forces 
avaut  d'avoir  mesuré  les  vôtres,  lourmil- 
lent  de  défauts  et  de  beautés.  Ce  sont  les 
irrégularités  delà  nature,  qui,  malgré  les 
imperfections  que  notre  ignorance  y  dé- 
couvre ,  ne  paraît  pas  moins  grande  aux 
yeux  attentifs. 

«  Aristophane  connut  cette  es^HiCc  de 
raillerie  qui  plaisait  alors  aux  Athéniens, 
et  celle  qui  doit  plaire  à  tous  les  siècles. 
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Ses  écrits  renferment  tellement  le  germe 
de  la  bonne  comédie  et  les  modèles  du  vrai 
comique ,  qu'on  ne  pourra  le  surpasser 
qu'en  se  pénétrant  de  ses  beautés.  » 


CHAPITRE  LXXI. 

Extrait  d'un  voyage  sur  les  côtes  de  l'Asie ,  et  dans 
quelques-unes  des  îles  voisines, 

Philotas  avait ,  dans  l'île  de  Samos  ,  des 
possessions  qui  exigeaient  sa  présence.  Je 
lui  proposai  de  partir  avant  le  terme  qu'il 
avait  fixé  j  de  nous  rendre  à  Cliio,  de  passer 
dans  le  continent ,  de  parcourir  Lss  princi- 
pales colonies  grecques  établies  en  Eolide  , 
en  lonie  et  eu  Doride  ;  de  visiter  ensuite 
les  îles  de  Rhodes  et  de  Crète  ;  enfin  de  voir 
à  notre  retour  celles  qui  sont  situées  vers 
les  côtes  de  l'Asie ,  d'oii  nous  nous  ren- 
drions à  Samos. 

Je  me  contenterai  d'extraire  de  mon 
journal  les  articles  qui  m'ont  paru  conve- 
nir au  plan  général  de  cet  ouvrage. 

Apollodore  nous  donna  son  fils  Ljsis , 
qui ,  après  avoir  achevé  ses  exercices  ,  ve- 
nait d'entrer  dans  le  monde.  Plusieurs  de 
nos  amis  voulurent  nous  accompagner. 
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L'île  deChio  ,  où  nous  abordâmes  ,  est 
une  des  plus  grandes  et  des  plus  célèbres 
de  la  mer  Egée.  Plusieurs  cliaînes  de  mon- 
tagnes ,  couronnées  de  beaux  arbres  ,  y 
forment  des  vallées  délicieuses  ,  et  les  col- 
lines y  sont ,  en  divers  endroits ,  cou- 
vertes de  vignes  qui  produisent  un  vin 
excellent. 

Un  jour  que  nous  dînions  chez  un  des 
principaux  habitans  de  l'île  ,  on  agita  la 
fameuse  question  de  la  patrie  d'Homère  : 
quantité  de  peuples  veulent  s'approprier 
cet  homme  célèbre.  Les  prétentions  des 
autres  villes  fiirent  rejetées  avec  mépris , 
celles  de  Chio  défendues  avec  chaleur  : 
entre  autres  preuves  ,  on  nous  dit  que  les 
descendans  d'Homère  subsistaient  encore 
dans  l'île  ,  sous  le  nom  d'Homérides.  A 
l'instant  môme  nous  en  vîmes  paraître 
deux  ,  vêtus  d'une  robe  magnifique ,  et  la 
tête  couverte  d'une  couronne  d'or  :  ils 
n'entamèrent  point  l'éloge  du  poète  ;  ils 
av'aient  un  encens  plus  précieux  à  lui  of- 
frir. Après  une  invocation  à  Jupiter,  ils 
chantèrent  alternativement  plusieurs  mor- 
ceaux de  l'Iliade,  et  mirent  tant  d'intelli- 
gence dans  l'exécution  ,  que  nous  décou- 
vrîmes de  nouvelles  beautés  aux  traits  qui 
nous  avaient  le  plus  frappés. 
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De  Chio  ,  nous  nous  rendimes  à  Cames  , 
en  Éolide.  C'est  de  là  que  nous  partîmes 
pour  visiter  ces  villes  florissantes  qui  bor- 
dent l'empire  des  Perses  ,  du  côté  de  la 
mer  Égçe.  Ce  que  j'en  vais  dire  exige  quel- 
ques notions  préliminaires. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés  ,  les  Grecs 
se  trouvèrent  divisés  en  trois  grandes  peu- 
plades ;  les  Doriens  ,  les  Eoliens  et  les 
Ioniens  ;  elles  se  font  encore  remarquer 
par  des  traits  plus  ou  moins  sensibles.  La 
langue  grecque  nous  présente  trois  dialectes 
principaux,  le  dorien  ,  l'éolien  et  l'ionien,' 
qui  reçoivent  des  subdivisions  sans  nombre. 
Le  premier  ,  qu'on  parle  à  Lacédémone  , 
en  Argolide  ,  à  Rhodes  ,  en  Crète  ,  en  Si- 
cile ,  etc. ,  forme ,  dans  tous  ces  lieux ,  et 
ailleurs  ,  des  idiomes  particuliers.  Il  cd 
est  de  même  de  l'ionien.  Quant  à  l'éolien  , 
il  se  confond  souvent  avec  le  dorien. 

Environ  deux  siècles  après  la  guerre  de 
Troie  ,  une  colonie  d'Ioniens  s'établit  sur 
les  côtes  de  l'Asie  ,  après  en  avoir  chassé 
les  anciens  habilans.  Peu  de  temps  aupara^ 
yant  les  Eoliens  s'étaient  emparés  du  pajs 
^ui  est  au  nord  de  l'Ionie  ;  et  celui  qui  est 
■au  midi  tomba  ensuite  entre  les  mains  des 
Doriens.  Ces  trois  cantons  forment ,  sur  le 
bord  de  la  mer,  une  lisière  qui  ,  en  droite 

II. 
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ligne  ,  peut  avoir  dix-sept  cents  stades  de 
longueur,. et  environ  quatre  cent  soixante 
dans  sa  plus  grande  largeur.  Je  ne  com- 
prends pas  dans  ce  calcul  les  îles  de 
îlhodes  ,  de  Côs  ,  de  Samos  ,  de  Chio  et 
de  Lesbos  ,  quoiqu'elles  fassent  partie  des. 
trois  colonies. 

Le  pays  qu'elles  occupèrent  dans  le  con- 
tinent ,  est  renommé  pour  sa  richesse  et 
sa  beauté.  Quoique  le  sol  de  l'Ionie  n'égale 
pas  en  fertilité  celui  de  l'Eolide  ,  on  y  Jouit 
d'un  ciel  plus  serein  et  d'une  température 
plus  donce. 

Les  Éoliens  possèdent  dans  le  continent 
onze  villes  ,  dont  les  députés  s'assemblent 
en  certaines  occasions  dans  la  ville  de- 
Cumes.  La  confédération  des  Ioniens  s'est 
formée  entre  douze  principales  villes.  Leurs 
députés  se  réunissent  tous  les  ans  auprès- 
d'un  temple  de  Neptune  ,  situé  dans  un 
bois  sacré ,  au-dessus, du  mont  Mycale  ,  à 
une  petite  distance  d'Ephèse.  Les  états  des 
Dbriens  se  tiennent  au  promontoire  Trio- 
pium.  La  ville  de  Cnide ,  l'île  de  Côs ,  et 
trois  villes  de  Rhodes ,  ont  seules  le  droit 
d'y  envoyer  des  députés. 

Nous  parcourûmes  les  trois  provinces 
occupées  par  ces  peuples.  La  ville  de  Cumes 
est  une  des  plus  grandes  et  des  plus  an- 
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ciennes  de  TÉolide.  On  nous  en  avait  peint 
les  habitans  comme  des  hommes  presque 
stnpides  ;  nous  vimes  bientôt  qu'ils  ne  de- 
vaient cette  réputation  qu'à  leurs  venus. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Pho- 
cée  ,  dont  les  murailles  sont  construites  en 
grosses  pierres  ,  parfaitement  jointes  en- 
semble ,  nous  entrâmes  dans  ces  vastes  et 
riches  campagnes  que  l'Hermus  fertilise  de 
ses  eaux ,  et  qui  s'étendent  depuis  les  ri- 
vages de  la  mer  jusqu'au-delà  de  Sardes. 
INolre  roule  ,  presque  partout  ombragée 
de  beaux  andrachués  ,  nous  conduisit  à 
l'embouchure  de  l'Hermus  ;  et  de  là  nos 
regards  s'étendirent  sur  cette  superbe  rade, 
formée  par  une  presqu'ile  où  sont  les  villes 
d'Eriihrès  et  de  Téos.  Au  fond  de  la  baie, 
se  trouvent  quelques  petites  bourgades  , 
restes  infortunés  de  l'ancienne  ville  de 
Smjrne,  autrefois  détruite  par  lesLydiens, 
Elles  portent  encore  le  même  nom. 

JNûus  dirigeâmes  ensuite  notre  route 
vers  le  midi.  Outre  les  villes  qui  sont  dans 
l'intérieur  des  terres,  nous  vîmes  ,  sur  les 
bords  de  la  mer  ou  aux  environs ,  Lébédos , 
Colophon  ,  Ephèse  ,  Priène,  IMyûs,  Milet, 
Jasus  ,  3Ijndus  ,  Halicarnasse  et  Cnide. 

Les  habitans  d'Ephèse  nous  montrèrent 
avec  regret  les  débris  du  temple  de  Diane, 
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aussi  célèbre  par  son  auliquité  que  par  sa 
grandeur.  Quatorze  ans  auparavant  il  avait 
été  brûlé  ,  non  par  le  feu  du  ciel ,  ni  par 
la  fureur  de  l'ennemi ,  mais  par^  les  capri- 
ces d'un  particulier  ,  nommé  Érostrate  , 
qui ,  au  milieu  des  lourmens ,  avoua  qu'il 
n'avait  eu  d'autre  dessein  que  d'éterniser 
son  nom.  La  diète  générale  des  peuples 
d'Ionie  fit  un  décret  pour  condamner  ce 
nom  fatal  à  l'oubli  •  mais  la  défense  doit 
en  perpétuer  le  souvenir  ,  et  l'historien 
Tiiéopompe  me  dit  un  jour  qu'en  racon-v 
tant  le  fait  il  nommerait  le  coupable. 

Il  ne  reste  de  ce  superbe  édifice  que  les 
quatre  murs  ,  et  des  colonnes  qui  s'élèvent 
au  milieu  des  décombres.  La  flamme  a 
consumé  le  toit  et  les  ornemens  qui  déco- 
f aient  la  nef.  On  commence  à  le  rétablir. 
]\^us  les  citoyens  ont  contribué  :  les  fem- 
mes ont  fait  le  sacrifice  de  leurs  bijoux. 
Les  parties  dégradées  par  le  feu  seront  res- 
taurées ;  celles  qu'il  a  détruites  reparaî- 
tront avec  plus  de  magnificence  ,  du  moins 
avec  plus  de  goût.  La  beauté  de  l'inté- 
rieur était  rehaussée  par  l'éclat  de  l'or  et 
les  ouvrages  de  quelques  célèbres  artistes  ; 
elle  le  sera  beaucoup  plus  par  les  tributs 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture ,  perfec- 
tionnées en  CCS  derniers   temps.   On  ne 
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changera  point  la  forme  de  la  statue, 
forme  anciennement  empruntée  des  Egyp- 
tiens ,  et  qu'on  retrouve  dans  les  temples 
de  plusieurs  villes  grecques.  La  tête  de  la 
déesse  est  surmontée  d'une  tour  ;  deux 
tringles  de  fer  soutiennent  ses  mains  ;  le 
corps  se  termine  en  une  gaine  enrichie  de 
figures  d'animaux,  et  d'autres  symboles. 

Nous  voici  à  Milet.  Nous  admirons  ses 
murs  ,  ses  temples ,  ses  fêtes  ,  ses  manu- 
factures ,  ses  ports  ,  cet  assemblage  confus 
de  vaisseaux,  de  matelots  et  d'ouvriers, 
qu'agite  un  mouvement  rapide.  C'est  le 
séjour  de  l'opulence  ,  des  lumières  et  des 
plaisirs. C'est  l'Athènes  de  TIonie.Lesmo- 
iiumens  des  arts  décorent  l'intérieur  de  la 
ville  ,  les  richesses  de  la  nature  éclatent 
aux  environs.  Combien  de  fois  nous  avons 
porté  nos  regards  vers  le  Méandre  ,  qui , 
après  avoir  reçu  plusieurs  rivières  ,  et  bai- 
gné les  murs  de  plusieurs  villes  ,  se  répand 
en  replis  tortueux  au  milieu  de  cette  plaine, 
qui  s'honore  de  porter  son  nom  ,  et  se  pare 
avec  orgueil  de  ses  bienfaits.  Combien  de 
fois ,  assis  sur  le  gazon  qui  borde  ses  rives 
fleuries ,  de  toutes  parts  entourés  de  ta- 
bleaux ravissans  ,  ne  pouvant  nous  rassa^ 
sier  ni  de  cet  air,  ni  de  cette  lumière  ,  dont 
la  douceur  égale  la  pureté,  nous  sentions 
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iiae  langueur  délicieuse  se  glisser  dans  nos 
âmes ,  et  les  jeler,  pour  ainsi  dire ,  dans 
l'ivresse  du  bonheur. 

Auprès  de  Milet ,  ou  nous  conduisit  à  la 
fontaine  de  Biblis  ,  où  cette  princesse  in- 
fortunée expira  d'amour  et  dé  douleur.  Ou 
nous  montra  le  mont  Latmus  ,  où  Diane  . 
accordait  ses  faveurs  au  jeune  Endymion. 
A  Samos ,  les  amans  malheureux  vont 
adresser  leurs  vœux^ux  mânes  de  Léontius 
et  de  Rhadine. 

Le  spectacle  le  plus  int-éressant  frappe 
le  voyageur  attentif ,  qui  ,  du  port  d'Hali- 
carnasse  en  Doride  ,  remonte  vers  le  nord 
pour  se  rendre  à  la  presqu'île  d'Érythrès. 
Dans  celte  route,  qui,  en  droite  ligne, 
n'a  que  neuf  cents  stades  (  environ  trente- 
quatre  lieues  j ,  s'offrent  à  ses  yeux  quan- 
tité de  villes  <iispersées  sur  les  côtes  du 
continent  et  des  îles  voisines.  Jamais, 
dans  un  si  court  espace  ,  la  nature  n'a  pro- 
duit un  si  grand  nombre  de  talens  distin- 
guéseldegénies  sublimes.  Hérodote  naquit 
à  Halicarnasse  ;  Hippocrate  à  Côs  ;  Thaïes 
à  INFilct  ;  Pylhagore  à  Samos  j  Parrhasius  à 
EphèsejXcnophaneàColoplionj  Anacréon 
à  ïéos  ;  Anaxagore  àClazomcnesj  Homère 
partout. 

De  l'Ionie  proprement  dite  ,  nous  pas- 
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■sàmes  dans  la  Doride.  Cnide ,  située  près 
du  promontoire  Triopiiira ,  donaa  le  jour 
à  l'historien  Clésias  ,  ainsi  qu'à  l'aslrouorne 
Eudoxe  ,  qui  a  vécu  de  notre  temps.  Ou 
îîoiis  moiitrait ,  en  passant ,  la  maison  oi 
ce  derniier  faisait  ses  observations.  Un  mo- 
ment après,  nous  nous  trouvâmes  en  pré- 
sence de  la  célèbre  Vénus  de  Praxitèle. 
Elle  est  placée  au  milieu  d'un  petit  temple 
qui  reçoit  le  jour  de  deux  portes  opposées, 
afm  qu'une  lumière  douce  l'éclairé  de  tou- 
tes parts.  Comment  peindre  la  surprise  du 
premier  coup  d'œil ,  les  illusions  qui  la 
suivirent  bientôt  ?  nous  prêtions  nos  sen- 
timens  au  marbre,  nous  l'entendions  sou- 
pirer. Deux  élèves  de  Praxitèle,  venus  ré- 
cemment d'Athènes  pour  étudier  ce  chef- 
d'œuvre  ,  nous  faisaient  entrevoir  les  beau- 
tés dont  nous  ressentions  les  effets  sans  en 
pénétrer  la  cause. 

EesCnidiens s'enorgueillissent  d'un  tré- 
sor éjùi  favorise  à  la  fois  les  intérêts  de 
leur  commerce  et  ceux  de  leur  gloire. 
Chez  des  peuples  livrés  à  la  superstition 
et  passionnés  pour  les  arts  ,  il  suffit  d'un 
oracle  ou  d'un  monument  célèbre  pour 
attirer  les  étrangers.  On  en  voit  très  sou- 
vent  qui  passent  les  mers  ,  et  viennent  à 
Cnide  contempler  le  plus  Bel  ouvrage  qui 
soit  sorti  des  mains  de  Praxitèle. 
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Au  sortir  du  temple,  nous  parcourûmes 
Je  bois  sacré,  où  tous  les  objets  sont  rela- 
tifs au  culte  de  Vénus .  Là ,  semblent  revivre 
et  jouir  d'une  jeunesse  éternelle  ,  la  mère 
d'Adonis  sous  la  forme  du  myrte ,  la  sen- 
sible Daphné  sous  celle  du  laurier,  le 
beau  Cyparissus  sous  celle  du  cyprès.  Par- 
tout le  lierre  flexible  se  tient  fortement 
attaché  aux  branches  des  arbres  ,  et  en 
quelques  endroits  la  vigne  trop  féconde  y 
trouve  un  appui  favorable.  Sous  des  ber- 
ceaux que  de  superbes  platanes  protégiient 
de  leur  ombre ,  nous  vîmes  plusieurs  grou- 
pes de  Cnidiensqui,à  la  suite  d'un  sacrifice, 
prenaient  un  repas  champêtre  :  ils  chan- 
taient leurs  amours  ,  et  versaient  fréquem- 
ment dans  leurs  coupes  le  vin  délicieux  que 
produit  cette  heureuse  contrée. 

Nous  allâmes  de  Cnide  à  Mylasa ,  l'une 
des  principales  villes  de  la  Carie  ,  dont  la 
Doride  fait  partie.  Elle  possède  un  riche 
territoire  et  quantité  de  temples  ,  quelques- 
uns  très  anciens  ;  tous  construits  d'un  très 
beau  marbre  ,  tiré  d'une  carrière  voisine. 
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CHAPITRE  LXXIl. 

l^s  lies  de  Bhodes,  de  Crète  et  de  Côs.  —  Hippocrate. 

Nous  nous  embarquâmes  à  Caurius,  pour 
nous  rendre  à  Rhodes. 

Celte  île  fut  d'abord  nommée  Ophlusa  , 
c'est-à-dire,  l'ile  aux  serpens.  Du  temps 
d'Homère,  elle  était  partagée  entre  les 
villes  d'Ialyre,  Camire  etLinde,  qui  sub- 
sistent encore ,  dépouillées  de  leur  ancien 
éclat.  Presque  de  nos  jours ,  la  plupart  de 
leurs  habilans  ,  ayant  résolu  de  s'établir 
dans  un  même  endroit  pour  réunir  leurs 
forces  ,  jetèrent  les  fondemens  de  la  ville 
de  Rhodes ,  d'après  les  dessins  d'un  archi- 
tecte athénien.  Ils  y  transportèrent  les 
statues  qui  décoraient  leurs  premières  de- 
meures ,  et  dont  quelques-unes  sont  de 
vrais  colosses  (i).  La  nouvelle  ville  fut 
construite  en  forme  d'amphithéâtre ,   sur 


(*)  Il  n'est  point  question  ,  parmi  ces  statues  colossa- 
les, de  ce  fameux  colosse  qui  avait,  suivant  Pline,  soixante 
et  dix  coudées  de  haut ,  parce  qu'il  ne  fut  construit  qu'en- 
viron soixante -quatre  ans  après  T'ipoque  du  voyage 
U'Anacharsis  à  llhodes. 
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un  terrain  qui  descend  jusqu'au  rivage  de 
la  mer.  Ses  ports  ,  ses  arsenaux,  ses  murs, 
qui  sont  d'une  très  grande  élévation  et 
garnis  de  tours;  ses  maisons  bâties  en  pierres 
et  non  en  briques;  ses  temples,  ses  rues, 
^es  théâtres  :  tout  y  porte  l'empreinte  de  la 
'grandeur  et  de  la  beauté,  tout  annonce 
jle  goût  d'une  nation  qui  aime  les  arts, 
!et  que  son  opulence  met  en  état  d'exécuter 
]de  grandes  choses. 

Avant  l'époque  des  olympiades ,  les 
iPihodiens  s'appliquèrent  à  la  marine.  Par 
son  heureuse  position ,  leur  île  sert  de  re- 
lâche aux  vaisseaux  qui  vont  d'Egypte  en 
(Grèce  et  de  Grèce  en  Egypte.  Ils  s'éta- 
jblirent  successivement  dans  la  plupart  des 
lieux  où  le  commerce  les  attirait.  Celles 
de  leurs  lois  qui  concernent  la  marine  ne 
cesseront  de  maintenir  leur  île  dans  un  état 
florissant ,  et  pourront  servir  de  modèles  à 
toutes  les  nations  commerçantes.  Ils  pa- 
raissent avec  assurance  sur  toutes  les  mers, 
sur  toutes  les  côtes.  Rien  n'est  comparable 
à  la  légèreté  de  leurs  vaisseaux,  à  la  dis- 
cipline qu'on  y  observe,  à  l'habileté  des 
commandans  et  des  pilotes.  Celte  partie  de 
Padministration  est  confiée  aux  soins  vigi- 
lans  d'une  magistrature  sévère.  Elle  puni- 
rait de  mort  ceux  qui ,  sans  permission, 
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pénétreraient  dans  certains  endroks  4çjs 
arsenaux. 

Les  lois  des  Rliodiens'  leur  inspirent 
un  ardent  amour  pour  la  liberté ,  leurs 
iiaonumens  superbes  impriment  dans  leurs 
âmes  des  idées  et  des  sentimens  de  gran- 
deur. Ils  conservent  l'espérance  dans  les 
plus  affreux  revers ,  et  Tancienne  simpli- 
cité de  leurs  pères  dans  le  sein  de  l'opu- 
lence. Leurs  mœurs  ont  quelquefois  reçu 
de  fortes  atteintes;  mais  ils  sont  tellement 
attachés  à  certaines  formes  d'ordre  et  de 
décence,  que  de  pareilles  attaques  n'ont, 
chez  eux,  qu'une  influence  passagère.  Ils 
se  montrent  en  public  avec  des  habits  mo- 
destes et  nn  maintien  grave.  On  ne  les  voit 
jamais  courir  dans  les  rues  et  se  précipi- 
ter les  uns  sur  les  autres.  Ils  assistent  aux 
spectacles  en  silence  ;  et  dans  les  repas,  ou 
règne  Ja  confiance  de  l'amitié  et  de  la 
gaieté,  ils  se  respectent  eux-mêmes, 

...Parmi  les  gens  de  lettres  qu'a  produits 
l'île  de  Rhodes,  nous  citerons  Cléobule, 
l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce;  Timo- 
cjréon  et  Anaxandride ,  l'un  et  l'autre  cé- 
lèbres par  leurs  comédies.  Timocréon ,. 
était  à  la  fois  athlète  et  poète ,  très  vorace 
et  très  satirique.  Dans  ses  pièces  de  théâtre 
et  dans  ses  chansons ,  il  déchira  sans  pitié 
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Thémislocle  et  Simonide.  Après  sa  mort, 
Simonide  lit  son  épitaphe.  Elle  était  con- 
çue en  ces  termes  :  «  J'ai  passé  ma  vie  à 
manger ,  à  boire ,  et  à  dire  du  mal  de  tout 
le  monde.   » 

Anaxandride ,  appelé  à  la  cour  du  roi 
de  Macédoine  ,  augmenta  ,  par  une  de  ses 
pièces  ,  l'éclat  des  fêtes  qu'on  y  célébrait.' 
Sa  vanité  lui  donnait  une  humeur  insup- 
portable. Il  avait  fait  soixante-cinq  comé- 
dies. 11  remporta  dix  fois  le  prixj  mais,  plus 
humilié  de  ses  chutes  que  fier  de  ses  vic- 
toires ,  au  lieu  de  corriger  les  pièces  qui 
n'avaient  pas  réussi ,  il  les  envoyait  aux 
épiciers. 

L'ile  de  Rhodes  est  beaucoup  plus  petite 
que  celle  de  Crète.  Notre  traversée  de  l'une 
à  lautre  fut  très  heureuse.  Nous  descen- 
dimes  au  port  de  Cnosse  ,  éloigné  de  vingt- 
cinq  stades  de  la  ville  du  même  nom. 

Du  temps  de  Minos  ,  Cnosse  était  la  ca- 
pitale de  l'île.  Les  habitans  voudraient  lui 
conserver  la  même  prérogative ,  et  fondent 
leur  prétention  sur  le  titre  le  plus  respec- 
table à  leurs  yeux  :  c'est  le  tombeau  de 
Jupiter  ;  c'est  cette  caverne  fameuse  où  ils 
disent  qu'il  fut  enseveli.  Elle  est  creusée 
au  pied  du  mont  Ida  ,  à  une  petite  distance 
de  la  ville.   Us  nous  pressèrent  de  la  voir. 
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Cl  le  Cnossien  qui  avait  la  complaisance 
de  nous  loger  voulut  absolument  nous 
accompagner. 

Le  chemin  qui  conduit  à  l'antre  de  Ju- 
piter est  très  agréable.  A  l'entrée  de  cette 
caverne,  qui  peut  avoir  deux  cents  pieds 
de  longueur,  et  vingt  de  largeur,  sont  sus- 
pendues de  nombreuses  offrandes.  Au  fond 
nous  vîmes  un  siège  qu'on  nomme  le  trône 
de  Jupiter  ,  et  sur  les  parois  cette  inscrip- 
tion, tracée  en  anciens  caractères  :  «  C'est 
ici  le  tombeau  de  Zan.  » 

Comme  il  était  établi  que  le  dieu  se  ma- 
nifestait dans  le  souterrain  sacré  à  ceux 
qui  venaient  le  consulter,  des  hommes  d'es- 
prit profitèrent  de  cette  erreur  pour  éclai- 
rer ou  pour  séduire  les  peuples.  On  pré- 
tend ,  en  effet ,  que  Minos,  Epiménide  et 
Pythagore  ,  voulant  donner  une  sanction 
divine  à  leurs  lois  ou  à  leurs  dogmes,  des- 
cendirent dans  la  caverne ,  et  s'y  tinrent 
pendant  plus  ou  moins  de  temps  renfer- 
més. 

De  là  nous  allâmes  à  la  Tille  de  Gortyne, 
l'une  des  principales  du  pays  :  elle  est  située 
au  commencement  d'une  plaine  très  fer- 
tile. On  nous  fit  monter  sur  une  colline 
par  un  chemin  très  rude,  jusqu'à  l'entrée 
d'une  caverne  dont  l'extérieur  présente  à 
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chaque  pas  des  sinuosités  sans  nombre. 
IVos  guides,  qui  connaissaient  tous  les  re- 
plis (le  ces  retraites  obscures,  s'étaient  ar- 
més d'un  flambeau-  Nous  suivîmes  une  es- 
pèce d'allée  assez  large ,  haute  en  certains 
endroits  de  sept  à  huit  pieds  ,  en  d'autres- 
de  deux  ou  trois  seulement.  Après  avoir 
marché  ou  rampé  pendant  l'espace  d'en-' 
viron  douze  cents  pas  ,  nous  trouvâmes 
deux  salles  presque  rondes ,  chacune  de 
vingt-quatre  pieds  de  diamètre,  sans  autre 
issue  que  celle  qui  nous  y  avait  conduits  j 
toutes  deux  taillées  dans  le  roc,  ainsi  qu'une 
partie  de  l'allée  que  nous  venions  de  par- 
courir. 

Nos  conducteurs  prétendaient  que  cette 
caverne  était  précisément  ce  fameux  la- 
byrinthe oii  Thésée  mit  à  mort  le  mino- 
laure  que  Minos  y  avait  renfermé.  Us  ajou- 
taient que,  dans  l'origine,  le  labyrinthe 
U€  fut  destiné  qu'à  servir  de  prison. 

Au  milieu  de  l'île  s'élève  le  mont  Ida. 
Nous  arrivâmes  à  son  sommet ,  en  traver- 
sant é^s  bois  de  chênes ,  d'érables  et  de 
cèdres ,  et  en  marchant  sur  les  bords  des 
prc'cipices.  Celte  masse  énorme  occupe  un 
espace  de  six  cents  stades  de  circonférence. 
Elle  ofl'rait  successivement  à  nos  regards 
des  forcis  superbes,  des  vallées  et  des  prai- 
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lies  (jélicieuses ,  des  animaux  sauvages  et 
paisibles^  et  des  sources  abondantes  qui 
vont  au  loin  fertiliser  les  campagnes. 

La  Crète  était  fort  peuplée  du  temps 
d'Homère.  On  y  complaît  quatre-vingt- 
dix  ou  cent  villes.  On  prétend  que  les  plus 
anciennes  furent  construites  sur  les  flancs 
des  montagnes,  et  que  les  habitans  descen- 
dirent dans  les  plaines  lorsque  les  hivers 
devinrent  plus  rigoureux  et  plus  longs. 

Le  pays  étant  partout  montueux  et  iné- 
gal ,  la  course  à  cheval  est  moins  connue 
des  habitans  que  la  course  à  pied  ;  et ,  par 
l'exercice  continuel  qu'ils  font  de  l'arc  et 
de  la  fronde  dès  leur  enfance  ,  ils  sont  de- 
renus  les  meilleurs  archers  et  les  plus  ha- 
biles frondeurs  de  la  Grèce. 

On  nous  parla  de  plusieurs  Cretois  qiir 
se  sont  distingués  en  cultivant  la  poésie  ou 
les  arts.  Eplménide,  qui,  par  certaines  cé- 
rémonies religieuses,  se  vantait  de  détour- 
ner le  courroux  céleste  ,  devint  beaucoup 
plus  célèbre  que  Mjlon  ,  qui  ne  fut  mis 
qu'au  nombre  des  sages. 

En  plusieurs  endroits  de  la  Grèce  on 
conserve  avec  respect  de  prétendus  monu- 
mens  de  la  pkis  haute  antiquité  :  à  Ché- 
ronée  le  sceptre  d'Agamemnon  ;  ailleurs  , 
la  massue  d'Hereuk  et  la  lance  d'Achille  . 
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Mais  j'étais  plus  jaloux  de  découvrir,  dans 
les  maximes  et  dans  les  usages  d'un  peuple 
qui  avait  eu  pour  législateurs  Rhadamante 
et  Minos ,  et  dont  Lycurgue  avait  em- 
prunté quelques-unes  de  ses  lois ,  les  dé- 
bris de  son  ancienne  sagesse.  Les  Cretois 
ne  mêlent  jamais  les  noms  des  dieux  dans 
leurs  sermens.  Pour  les  prémunir  contre 
Jes  dangers  de  l'éloquence  on  avait  défendu 
l'entrée  de  l'île  aux  professeurs  de  l'art  ora- 
toire. Quoiqu'ils  soient  aujourd'hui  plus 
îndulgens  à  cet  égard,  ils  parlent  encore 
avec  la  même  précision  que  les  Spartiates, 
et  sont  plus  occupés  des  pensées  que  des 
mots. 

Je  fus  témoin  d'une  querelle  entre  deux 
Cnossiens.  L'un,  dans  un  accès  de  fureur, 
dit  à  l'autre.  «  Puisses -tu  vivre  en  mau- 
vaise compagnie  !»  et  le  quitta  aussitôt.  • 

Un  vaisseau  marchand  et  une  galère  à 
trois  rangs  de  rames  devaient  partir  inces- 
samment du  port  de  Cnosse  pour  se  ren- 
dre à  Samos.  Nous  préférâmes  le  premier, 
parce  qu'il  devait  toucher  aux  îles  où  nous 
voulions  descendre. 

Nous  formions  une  société  de  voyageurs 
qui  ne  pouvaient  se  lasser  d'être  ensemble. 
Tantôt ,  rasant  la  côte,  nous  étions  frap- 
pés de  la  ressemblance  ou  de  la  variélé  des 
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aspects;  tantôt,  moins  distraits  par  les  ob- 
jets extérieurs  ,  nous  discutions  avec  cha- 
leur des  questions  qui  au  fond  ne  nous  in- 
téressaient guère;  quelquefois  des  sujets 
de  philosophie  ,  de  littérature  et  d'histoire 
remplissaient  nos  loisirs.  Un  coup  de  vent 
nous  porta  dans  le  port  de  Cos.  Nous  sau- 
tâmes sur  le  rivage ,  et  l'on  mit  le  navire 
à  sec. 

Cette  île  est  petite,  mais  très  agréable. 
Un  tremblement  de  terre  ayant  détruit 
une  partie  de  l'ancienne  ville ,  et  les  ha- 
bitans  se  trouvant  ensuite  déchirés  parles 
factions  ,  la  plupart  vinrent,  il  y  a  quel- 
ques années,  s'établir  aupied  d'un  promon- 
toire ,  à  quarante  stades  du  continent  de 
l'Asie .  Rien  de  si  riche  en  tableaux  que  cette 
position;  rien  de  si  magnifique  que  le  port, 
les  murailles  et  l'intérieur  de  la  nouvelle 
ville.  Le  célèbre  temple  d'Esculape  ,  situé 
dans  le  faubourg  ,  est  couvert  d'olïrandes, 
tributs  de  la  reconnaissance  des  malades  , 
et  d'inscriptions  qui  indiquent  les  maux 
dont  ils  étaient  affligés ,  et  les  remèdes  qui- 
les  en  ont  délivrés. 

Un  plus  noble  objet  fixait  notre  attention. 
C'est  dans  cette  île  que  naquit  Hippocrate  , 
la  première  année  de  la  quatre- vingtième 
olympiade  (  l'an  46o  avant  J.  C.  ).  Il  était 
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de  la  famille  des  Asclépiades ,  qui  depuis 
plusieurs  siècles  conserve  la  doctrine  d'Es- 
CLilape,  auquel  elle  rapporte  son  origine. 
Elle  a  formé  trois  écoles  ,  établies  ,  l'une  à 
Rhodes, la  secondeà  Gnide,etla  troisième 
à  Cos. 

Hippoerate  reçut  de  son  père  Héraclide 
lesçlémens  des  sciences.  Convaincu  bientôt 
que  pour  connaître  l'essence  de  chaque 
corps  en  particulier,  il  faudrait  remonter 
aux  principes  constitutifs  de  l'univers , 
il  s'appliqua  tellement  à  la  physique  gé- 
nérale, qu'il  tient  un  rang  honorable 
parmi  ceux  qui  s'y  sont  le  plus  distingués. 
Enrichi  des  connaissances  des  philosophes 
et  de  celles  des  Asclépiades  ,  il  conçut  une 
de  ces  grandes  et  importantes  idées  qui 
servent  d'époque  à  l'histoire  du  génie  : 
ce  fut  d'éclairer  l'expérience  par  le  raison- 
nement ,  et  de  rectifier  la  théorie  par  la 
pratique.  Dans  cette  théorie  néanmoins  il 
n'admit  que  les  principes  relatifs  aux 
phénomènes  que  présente  le  corps  humain, 
considéré  dans  les  rapports  de  maladie  et 
de  santé. 

A  la  faveur  de  cette  méthode ,  l'art , 
élevé  à  la  dignité  de  la  science ,  marcha 
d'un  pas  plus  ferme  dans  la  route  qui 
venait  de  s'ouvrir,  et  Hippoerate  acheva 
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paisiLlement  une  révolution  qui  a  changé 
la  face  de  la  médecine.  Je  ne  m'étendrai, 
ni  sur  les  heureux  essais  de  ses  nouveaux 
remèdes  ,  ni  sur  les  prodiges  qu'ils  opérè- 
rent dans  tous  les  lieux  honorés  de  sa  pré- 
sence 5  et  surtout  en  Thessalie  ,  où  ,  après 
un  long  séjour,  il  mourut  peu  de  temps 
avant  mon  arrivée  dans  la  Grèce.  Mais  je 
dirai  que  ni  l'amour  du  gain  ni  le  désir 
de  la  célébrité  ne  l'avaient  conduit  en  des 
climats  éloignés.  D'après  tout  ce  qu'on  m'a 
rapporté  de  lui ,  je  n'ai  aperçu  dans  son 
âme  qu'un  sentiment ,  l'amour  du  bien  j  et 
dans  le  cours  de  sa  lougue  vie ,  qu'un  seul 
fait ,  le  soulagement  des  malades. 

Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages.  Les  uns 
ne  sont  que  les  journaux  des  maladies 
qu'il  avait  suivies  ;  les  autres  contiennent 
les  résultats  de  son  expérience  et  de  celle 
des  siècles  antérieurs-  d'autres,  enfin 
traitent  des  devoirs  du  médecin,  el  de 
plusieurs  parties  de  la  médecine  ,  ou  de  la 
physique.  Tous  doivent  être  médités  avec 
attention,  parce  que  l'auteur  se  contente 
souvent  d'y  jeter  les  semences  de  sa  doc- 
trine ,  et  que  son  style  est  toujours  concis  ; 
mais  il  dit  beaucoup  de  choses  en  peu  de 
mots,  ne  s'écarte  jamais  de  son  but  •' 
et,  pendant  qu'il  y  court,  il  laisse  sur  sa 
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route  des  traces  de  lumière  plus  ou  moing 
aperçues,  suivant  que  le  lecteur  est  plus 
ou  moins  instruit.  C'était  la  méthode  des 
anciens  philosophes,  plus  jaloux  d'indiquer 
des  idées  neuves  que  de  s'appesantir  sur 
des  idées  communes. 

Peu  content  d'avoir  consacré  ses  jours 
i  ausoulagement  des  malheureux,  et  dépose 
dans  ses  écrits  les  principes  d'une  science 
dont  il  fut  le  créateur,  il  laissa,  pour 
l'instruction  du  médecin ,  des  règles  que 
doivent  méditer  souvent  ceux  qui  se  des- 
tinent à  cette  profession. 

Voici  le  caractère  qu'il  trace  du  médecin 
qui  honore  son  état.  Quel  est  ce  médecin? 
Celui  qui  a  mérité  l'estime  publique  par 
un  savoir  profond  ,  une  longue  expérience, 
une  exacte  proLilé  et  une  vie  sans  repro- 
che ;  celui  aux  yeux  duquel  tous  les  mal- 
heureux sont  égaux  ,  comme  tous  les  hom- 
mes le  sont  aux  yeux  de  la  divinité  ;  qui 
accourt  avec  empressement  à  leur  voix  , 
sans  acception  de  personnes,  leur -parle 
avec  douceur ,  les  écoule  avec  attention , 
supporte  leurs  impatiences  ,  et  leur  inspire 
.cette  confiance  qui  suffit  quelquefois  pour 
jes  rendre  à  la  vie  j  qui,  pénétré  de  leurs 
^naux,  en  étudie  avec  opiniâtreté  la  cause 
et  les  progrès,  n'est  jamais  troublé  par 
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les  accidens  imprévus ,  se  fait  un  devoir  : 
d'appeler,  au  besoin,  quelques-uns  de  ses 
confrères  pour  l'éclairer  de  leurs  conseils;  ' 
celui ,  enfin  ,  qui ,  après  avoir  lutté  de 
toutes  ses  forces  contre  la  maladie  ,  est 
heureux  et  modeste  dans  le  succès  ,  et 
peut  du  moins  se  féliciter,  dans  les  revers, 
d'avoir  suspendu  des  douleurs  et  donné 
des  consolations. 

Tel  est  le  médecin  philosophe  qu'Hip- 
pocrate  comparait  à  un  dieu^  sans  s'aper- 
cevoir qu'il  le  retraçait  en  lui-même.  Des 
gens  qui,  par  l'excellence  de  leur  mérite,' 
ctaient  faits  pour  reconnaître  la  supériorité 
du  sien,  m'ont  souvent  assuré  que  les 
médecins  le  regarderont  toujours  comme 
le  premier  et  le  plus  habile  de  leurs  légis-1 
iateurs,  et  que  sa  doctrine,  adoptée  de 
toutes  les  nations ,  opérera  encore  des 
milliers  de  guérisons,  après  des  milliers 
d'années.  Si  la  prédiction  s'accomplit ,  les 
jilus  vastes  empires  ne  pourront  pas  dis- 
cuter à  la  petite  île  de  Côs  la  gloire  d'avoir 
produit  l'homme  le  plus  utile  à  l'humani- 
té  ;  et ,  aux  yeux  des  sages  ,  les  noms  des 
plus  grands  conquérans  s'abaisse||[|fat  de- 
■Tant  celui  d'Hippocrate. 

Après  avoir  visité  quelques-unes  des  îles 
voisines  de  Côs,  nous  partîmes  pour  Samos. 
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CHAPITRE  LXXIII. 

Des  riptiou  de  Samos.  —  Polj-cïate; 

Lorsqu'on  entre  dans  la  rad  :.-le  Samos, 
07l  voit  à  droite  le  promontoire  de  iSep- 
lime  ,  surmonté  d'un  lem^ple  consacré  à  ce 
dieu  3  à  gauche  le  temple  de  Junon,  et 
plusieurs  beaux  édifices,  disséminés  à  tra- 
I  vers  les  arbres  dont  les  bords  de  l'Imbrasus 
sont  ombragés  ;  en  face  la  ville  ,  située  en 
partie  le  long  du  rivage  de  la  mer ,  en 
partie  sur  le  penchant  d'une  montagne  qui 
s'élève  du  côté  du  nord.  Cette  île  a  six  cent 
neuf  stades  (  environ  vingt-trois  lieues  de 
circonférence). 

La  ville  se  dislingue  parmi  toutes  celles 
que  possèdent  les  Grecs  et  les  Barbares  sur 
le  continent  voisin.  On  s'empressa  de  uoi^ 
en  montrer  les  singularités  dont  la  pliw 
remarquable  est  le  temple  de  Junon. 

Ce  ^pple  fut  construit ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,^Trs  le  temps  de  la  guerre  de  Truie, 
reconstruit  dans  ces  derniers  siècles  par 
l'architecte  Rhécus  :  il  est  d'ordre  dorique. 
,  On  en  connaît  de  plus  élégaus ,  mais  je 
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ai*eii  ai  pas  vii  de  plus  vastes.  Il  est  situé 
•non  loin  de  la  mer,  sur  les  bords  de  l'Im- 
LrasuSj  dans  le  lieu  même  que  la  déesse 
■  hoEora'dé  ses  premiers  regards.  On  croit, 
'en  elfe t*,' qu'elle  vint  an  monde  sous  un  de 
ces  arbustes,  nommés  ognus  castus,très 
!fréquens  le  long  de  la  rivière.  Cet  édifice 
si  célèbre  et  si  respectable  a  toujours  joui 
■  du  droit  d'asile. 

■"  Ëa'  statilë^dé  Jinlcm  lions  <>ffî4t  les  pre- 
inierséssaisdè  la  sculpture.  Le  prêtre  qui 
nous  accompagnait,  nous  dit  qu'aupara- 
vant un  simple  soliveau  recevait  en  ces  lieux 
saints  l'hommage  des  Samiens  ;  que  les 
dieux  étalent  alors  partout  représentés  par 
^s  troncs  d' arbr.es ,  ou  par  des  pierres  j 
sbit'carrçjes,  ^oit  de  forme  conique;  que 
ces  simulacres  grossiers  subsistent  et  sont 
Blême  encore  vénérés  dans  plusieurs  tem- 
ples anciens  et  luodernes  ,  et  desservis  par 
des  ministres  aussi  ignoraus  que  les  Sçy- 
,lJies  barbares:  qui  adorent  un  cimeterre. 

iS^ôus  deiïiattdâi\ies  à  'ce  prêtre  ce  que 
signifiaient  deux  paons  de  bronze  ,  placés 
aux  pieds  de  la  statue.  Il  nous  répondit 
que  ces  oiseaux  scplaisent  àSamos^  qu'on 
les  a  consacrés  à  Junon ,  qu'on  les  a  repré- 
sentés sur  la  monnaie  courante,  et  que  de 
cette  île  iîs  ont  passé  dans  la  Grèce.  Nous 
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lui  demandâmes  à  quoi  servait  une  caisse 
d'où  s'élevait  un  arbuste?  «  C'est,  répon-  i 
dit-il ,  le  même  agîius  castiis  qui  servit  de  i 
Lerceau  à  la  déesse.   Il  a  toute  sa  fraî-f^ 
clieur,  ajouta-t-il,  et  cependant  il  est  pliis^ 
vieux  que  tous  ces  arbres  sacrés  que  l'on' 
conserve  depuis  tant  de  siècles  en  différens 
temples.  » 

Nous  lui  demandâmes  encore  pourquoi'  • 
la  déesse  était  vêtue  d'un  habit  de  noces.' 
Il  répondit  :  «  C'est  à  Samos  qu'elle  épousa' 
Jupiter.  La  preuve  en  est  claire  :  nous  avons* 
une  fête  où  nous  célébrons  l'anniversaire' 
de  leur  hymen.  » 

Nous  jetâmes  ensuite  les  yeux  sur  cet 
amas  de  statues  dont  le  temple  est  entouré. 
Nous  contemplâmes  avec  admiration  trois 
statues  colossales ,  de  la  main  du  célèbre 
Myron ,  posées  sur  une  même  base ,  et 
représentant  Jupiter,  Minerve  et  Hercule. 
Nous  vîmes  l'Apollon  de  Téléclès  et  de 
Théodore,  deux  artistes  qui,  ayant  puisé 
les  principes  de  l'art  en  Egypte,  apprirent 
de  leurs  maîtres  à  s'associer  pour  exécuter 
un  même  ouvrage.  Le  premier  demeurait 
à  Samos,  le  second  à  Ephèse.  Après  être 
convenus  des  proportions  que  devaient  _ 
avoir  la  figure ,  l'un  se  chargea  de  la  par- 
lie  supérieure ,  l'autre  de  la  partie  infé- 
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rieure.  Rapprochées  ensuite,  elles  s'unireat 
SI  bien ,  qu'on  les  croirait  de  la  même  main,' 
Il  faut  convenir  néanmoins  que  cet  Apollon' 
est  plus  recommandable  par  la  justesse  des' 
proportions  que  par  la  beauté  des  détails  : 
mais  la  sculpture  alors  n'avait  pas  fait  de 
grands  progrès. 

L'histoire  des  Samiens  fournit  des  traits 
intéressans  pour  celle  des  lettres,  des 
arts  et  du  commerce.  Parmi  les  hommes 
célèbres  que  leur  île  a  produits ,  je  citerai 
Créophile,  qui  mérita  ,  dit-on ,  la  recon- 
naissance d'Homère  en  l'accueillant  dans 
sa  misère,  et  celle  de  la  postérité  en 
nous  conservant  ses  écrits;  Pylhagore, 
dont  le  nom  suffirait  pour  illustrer  le  plus 
beau  siècle  et  le  plus  grand  empire.  Après 
ce  dernier,  mais  dans  un  rang  très  infé- 
rieur ,  nous  placerons  deux  de  ses  contem- 
porains^ Rhécus  et  Théodore,  sculpteurs 
iiabiles  pour  leur  temps  ,  qui ,  après  avoir, 
à  ce  qu'on  prétend  ,  perfectionné  la  règle , 
le  niveau  et  d'autres  instrumens  utiles, 
découvrirent  le  secret  de  forger  les  statues 
de  fer,  et  de  nouveaux  moyens  pour  jeter 
en  fonte  celles  de  cuivre. 

La  terre  de  Samos  non-seulement  a  des 
propriétés  dont  la  médecine  fait  usage, 
mais  elle  se  convertit  encore,  sous  la  main, 

12. 


|2'74  ABREGE    DU    VOYAGE 

|€n  des  vases  qu'on  recherche  de  toutes 
'parts  ;  quantité  d'ouvriers  s'occupent  à  ce 
travail. 

Samos  n'a  jamais  cessé  d'augmenter  et 
d'exercer  sa  marine.  Des  flottes  redoutables 
sortirent  souvent  de  ses  porls ,  et  maintin- 
irent  pendant  quelque  temps  sa  liberté  con- 
tre les  efforts  des  Perses  et  des  puissances 
de  la  Grèce ,  jaloux  de  la  réunir  à  leur 
domaine.  Mais  on  vit  plus  d'une  fois  des 
'divisions  s'élever  dans  son  sein ,  et  se  ter- 
'miner,  après  de  longues  secousses,  par 
l'établissement  de  la  tyrannie  :  c'est  ce  qui 
■arriva  du  temps  de  Polycrate. 

Employer,  pour  retenir  le  peuple  dans 
la  soumission,  tantôt  la  voie  des  fêles  et 
des  spectacles  ,  tantôt  celle  de  la  violence 
et  de  la  cruauté  j  le  distraire  du  senti- 
ment de  ses  maux  en  le  conduisant  à 
des  conquêtes  brillantes,  de  celui  de  ses 
forces  en  l'assujctissant  à  des  travaux  péni- 
bles j  s'emparer  des  revenus  de  l'état,  quel- 
quefois des  possessions  des  particuliers  j 
s'entourer  de  satellites  et  d'un  corps  de 
troupes  étrangères^  se  renfermer  au  besoin 
dans  une  forte  citadelle  ;  savoir  tromper 
îes  hommes  et  se  jouer  des  sermens  les 
plus  sacrés  :  tels  furent  les  principes  qui 
dirigèrent  Polycrate  après  son  élévation; 


DE?   JtlfWfe    AKACftARSIS.  27$. 

i 

0fi  pourrait  intituler  l'IilsLoire  de  son 
rè^ne  :  L'art  de  goiivét-ner  à  l'usage  des 
tyrans. 

Attentif  à  consolitler  sa  puissaçicp  ,  il  ne 
le  fut  pas  Awoins  à  favoriser  les,  lettres.  11 
réunit  auprès  de  sa  personne  ceux  qui 
les  Gullivaien;,,  €t  dans  sa  bibliothèque  les 
plus  belles  productions  de  l'esprit  humain. 
Oa  vit  alors  un  contraste  frappant  entre 
la  philosophie  et  là  poésie.  Pendaiit  q^ue 
Pythagoré,  incapable  de  soutenir  l'aspect 
d'un  despote  barbare,  fuyait  loin  de  s'a 
patrie  opprimée,  Anacréon  amenait  à  Sa- 
mos  les  gtâces  et  lus  plaisirs.  Il  obtint  sans 
peine  l'amitié  de  Poljcrate  ,'  et  le  célébra 
sui"  sa  lyre  avec  la  même  ardeur  que  s'il 
eût  chanté  le  plus  vertueux  des  princey. 

Poljrcrate,  heureux  dans  presque  toutes 
se,s  eut'reprises .,  semblait  n'avoir  aucun 
vœù  à  former  :  ses  peuples  s'accoutumaient 
au  joug;  ils  se  croyaient  heureux  de  ses 
victoii'es  contre  des  rebelles  et  contre  \qs 
jtroupes  de  Lacédémoue  et  de  Corinlhe  , 
heureux  de  son  faste  et  des  superbes  édi- 
fices élevés  par  sqs  soins  à  leurs  dépens  j 
ils  oubliaient  le  vice  de  son  usurpation , 
SQS  cruautés  et  ses  parjures.  Lui-même  ne 
Se  souvenait  plus  des  sages  avis  d'Amasis, 
roi  d'Egypte,  avec  qui  les  liaisons  d'hospi- 
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îalité  l'avaient  uni  pendant  quelque  temps. 
«  Vosprospérités m'épouvantent, mandait- 
il  un  jour  à  Polycrate.  Je  souhaite  à  ceux 
qui  m'intéressent  un  mélange  de  biens  et 
de  maux;  car  une  divinité  Jalouse  ne 
souffre  pas  qu'un  mortel  jouisse  d'une  fé- 
licité inaltérable.  Tâchez  de  vous  ménager 
des  peines  et  des  revers ,  pour  les  opposer 
aux  faveurs  opiniâtres  de  la  fortune.  » 

Le  tyran ,  alarmé  de  ces  réflexions , 
résolut  d'affermir  son  bonheur  par  un 
sacrifice  qui  lui  coûterait  quelques  mo- 
mens  de  chagrin.  Il  portait  à  son  doigt 
une  émeraude  montée  en  or,  sur  laquelle 
Théodore,  dont  j'ai  déjà  parlé,  avait  re- 
présenté je  ne  sais  quel  sujet,  ouvrage 
d'autant  plus  précieux  ,  que  l'art  de  graver 
les  pierres  était  encore  dans  son  enfance 
parmi  les  Grecs.  Il  s'embarqua  sur  une 
galère ,  s'éloigna  des  côtes ,  et  jeta  l'anneau 
dans  la  mer.  Quelques  jours  après,  il  le 
reçut  de  la  main  d'un  de  ses  officiers ,  qui 
l'avait  trouvé  dans  le  sein  d'un  poisson, 
lise  hâta  d'en  instruire  Amasis,  qui, 
dès  ce  moment,  rompit  tout  commerce 
avec  lui. 

Les  craintes  de  ce  roi  furent  enfin  réa- 
lisées. Pendant  que  Polycrate  méditait  la 
conquête  de  l'Ionie  et  des  îles  de  la  mer 
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Egée,  le  satrape  d'une  province  voisine 
de  ses  états ,  et  soumise  au  roi  de  Perse , 
parvint  à  l'attirer  dans  son  gouvernement. 
Après  l'avoir  fait  expirer  dans  des  tour- 
mens  horribles ,  il  ordonna  d'attacher  son 
corps  à  une  croix  élevée  sur  le  mont  My- 
cale,  en  face  deSamos. 

Après  sa  mort ,  les  habitans  de  l'île 
«prouvèrent  successivement  toutes  les  es- 
pèces de  tyrannie  ,  celle  d'un  seul ,  celle 
des  riches  ,  celle  du  peuple  ,  celle  des 
Perses  ,  «elle  des  puissances  de  la  Grèce. 
.Les  guerres  de  Lacédémone  et  d'Athènes 
firent  tour  à  tour  prévaloir  chez  eux  l'oli- 
garchie et  la  démocratie.  Les  Athéniens, 
devenus  enfin  maîtres  de  l'île,  la  divisèrent, 
il  y  a  quelques  années ,  en  deux  mille 
portions  ,  distribuées  par  le  sort  à  autant 
de  colons  chargés  de  les  cultiver.  Néoclès 
était  du  nombre  ;  il  y  vint  avec  Chérestrate, 
sa  femme.  Quoiqu'ils  n'eussent  qu'une  for- 
tune médiocre ,  ils  nous  obligèrent  d'ac- 
cepter un  logement  chez  eux.  Leurs  atten- 
tions et  celles  des  habitans  prolongèrent 
notre  séjour  à  Samos. 

Tantôt  nous  passions  le  bras  de  mer 
qui  sépare  l'île  de  la  côted'Asie,  et  nous 
prenions  le  plaisir  de  la  chasse  sur  le  mont 
Mycale  ;  tantôt  nous  goûtions  celui  de  la 
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pêche  au  pied  de  cette  montagne ,  vers 
l'endroit  oii  les  Grecs  remportèrent  sur 
la  flotte  et  sur  l'armée  de  Xercès  cette 
fameuse  victoire  qui  acheva  d'assurer  le 
repos  de  la  Grèce. 

Au  retour  d'un  petit  voyage  que  nOus 
avions  fait  pour  nous  livrer  à  ces  aniuse- 
mens  ,  nous  trouvâmes  Néoclès  occupé 
des  préparatifs  d'une  fête.  Chérestrate  était 
accouchée  quelques  jours  auparavant.  Il- 
venait  de  donner  un  nom  à  son  fils  ;  c'était 
celui  d'Epicure  (i).  En  ces  occasions  ,  les 
Grecs  sont  dans  l'usage  d'inviter  leurs 
amis  à  souper.  L'assemblée  fut  nombreuse 
et  choisie.  J'étais  à  un  des  bouts  de  la 
table  ,  entre  un  Athénien  qui  parlait  beau- 
coup, et  un  citoyen  de  Samos  qui  ne  disait 
rien. 

Parmi  les  autres  convives ,  la  conversa- 
lion  fut  d'abord  très  bruyante;  dans  notre 
coin  ,  d'abord  vague  et  sans  objet ,  en- 
suite plus  soutenue  et  plus  sérieuse.  Le 
Samien  avait  l'air  serein  et  le  maintien 
grave.  11  était  vêtu  d'une  robe  dont  là 
blancheur  égalait  la  propreté.  Je  lui  offris 

.    .;  ).  ■ 

(1)  C'est  le  célèbre  Epicure ,  né  la  troisième  année  de 
la  cent  neuvicme  olympiade,  341  avant  J.  C.  Le  poèft 
Ménandre  naquit  la  mcuic  année. 
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suC'Cessîvemeiit  à\i  vin,  du  poisson  ,  d'un 
inorce^  de  bœuf ,  d'un  plat  de  fèves  ;  il 
refusa  tout  :  il  ne  buvait  que  de  l'eau  ,  et 
ne  mangeait  que  des  herbes.  L'Athénien 
me  dit  à  l'oreille  :  (f  C'est  un  rigide  pytha- 
goricien. »  Et  tout-à-coup  élevant  la  voix, 
«  Nous  avons  tort ,  dit-il ,  de  manger  de  ces 
poissons  -,  car ,  dans  l'origine ,  nous  habi- 
tions ,  comme  eux,  le  sein  des  mers.  Oui, 
nos  premiers  pères  ont  été  poissons  ;  on 
n'en  saurait  douter,  le  philosophe  Anaxi- 
niandre  l'a  dit.  Le  dogme  de  la  métemp- 
sychose  me  donne  des  scrupules  sur  l'usage 
des  viandes  j  en  mangeant  de  ce  bœuf,  je 
suis  peut-être  antrliopophage.  Quant  aux 
fèves  ,  c'est  la  substance  qui  participe  le 
plus  de  la  matière  animée  ,  dont  nos  âmes 
sont  des  parcelles.  Prenez  les  fleurs  de 
cette  plante  quand  elles  commencent  à 
noircir,  mettez-les  dans  un  vase  que  vous 
enfouirez  dans  la  terre  •  quatre-vingt-dix 
jours  après  ôtez  le  couvercle ,  et  vous  trou- 
verez au  fond  du  vase  ime  tête  d'enfant  : 
Pythagore  en  fit  l'expérience. 

Il  partit  alors  des  éclats  de  rire  aux  dé- 
pens de  mon  voisin  ,  qui  continuait  de 
garder  le  silence.  «  On  vous  serre  de  près  , 
lui  dis-je. — Je  le  vois  bienj  mais  je  ne  ré- 
pondrai point  j  j'aurais  tort  d'avoir  raison 
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dans  ce  moment-ci...  Repousser  sérieuse- 
ment les  ridicules ,  c'est  un  ridigpule  de 
plus.  Mais  je  ne  cours  aucun  risque  avec 
vous.  Instruit  par  Néoclès  des  motifs  qui 
vous  ont  fait  entreprendre  de  si  longs  voya- 
ges ,  je  sais  que  vous  aimez  la  vérité  ;  je  ne 
refuserai  pas  de  vous  la  dire.  »  J'acceptai 
ses  offres ,  et  nous  eûmes  ,  après  le  souper, 
l'entretien  suivant. 


CHAPITRE  LXXIV. 

Entretien  sur  l'institution  de  Pythagore. 

Le  Samien.  Sans  doute ,  vous  ne  croyez 
pas  que  Pythagore  ait  avancé  les  absurdi- 
tés qu'on  lui  attribue. 

Anacharsis.  J'étais  surpris  en  effet  que 
cet  homme  extraordinaire ,  qui  a  enrichi 
sa  nation  des  lumières  des  autres  peuples, 
qui  a  fait  en  géométrie  des  découvertes 
qui  n'appartiennent  qu'au  génie  ,  et  fondé 
cette  école  qui  a  produit  tant  de  grands 
hommes:  j'étais,  dis- je,  surpris,  qu'il  eût 
enseigné  des  dogmes  incompréhensibles  , 
et  prescrit  des  observations  impraticables. 

Le  Samien.  Pythagore  n'a  rien  ou  pres- 
que rien  écrit.   Les    ouvrages  qu'on  lui 
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allilbue  sont  tous  ou  presque  tous  de  ses 
disciples.  Ce  sont  eux  qui  ont  chargé  sa 
règle  de  plusieurs  nouvelles  pratiques. 
Vous  entendez  dire  ,  et  l'on  dira  encore 
plus  dans  la  suite,  que Pythagore  attachait 
un  mérite  infini  à  l'abstinence  des  fèves. 
11  est  certain  néanmoins  qu'il  faisait  un 
très  grand  usage  de  ce  légume  datis  ses 
repas.  C'est  ce  que,  dans  ma  jeunesse, 
j'appris  de  Xénophile  et  de  plusieurs  vieil- 
lards presque  ses  contemporains. 

Anacharsis.  Pourquoi  vous  les  a-t-on 
défendues  depuis  ? 

Le  Samien.  Parce  qu'elles  produisent 
des  flatuosités  et  d'autres  effets  nuisibles  à 
la  santé. 

Anacharsis.  Cette  défense  n'est  donc 
qu'un  règlement  civil ,  qu'un  simple  con- 
seil. J'en  ai  pourtant  ouï  parler  comme 
d'une  loi  qui  tient  à  la  religion. 

Le  Samien.  Chez  nous,  ainsi  que  chez 
presque  toutes  les  sociétés  religieuses  ,  les 
lois  civiles  sont  des  lois  sacrées.  Le  carac- 
tère de  sainteté  qu'on  leur  imprime  favo- 
rise leur  exécution. 

Anacharsis,  Ainsi  donc  ces  ablutions , 
ces  privations  et  ces  jeûnes  que  les  prêtres 
cgyptiens  observent  si  scrupuleusement , 
€t  qu'on  recommande  si  fort  dans  les  mys- 
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tères  de  la  Grèce,  n'étalent  dans  l'origine 
que  des  ordonnances  de  médecine  et  des 
leçons  de  sobriété  ? 

Le  Samien.  Je  le  pense.  Pjtliagore  s'in- 
struisit, à  l'école  des  prêtres  d'Egypte,  de 
la  médecine  qui  s'attache  plus  à  prévenir 
les  maux  qu'à  les  guérir  ;  il  la  transmit  à  ses 
disciples,  et  fut  placé  à  juste  titre  parmi  les 
plus  habiles  médecins  de  la  Grèce. 

AnachursLS.  Il  pensait  donc  que  l'usage 
du  vin  ,  de  la  viande  et  du  poisson  était 
nuisible  au  corps  humain ,  car  il  vous  l'a 
sévèrement  interdit. 

Le  Samien.  C'est  une  erreur.  Il  ne  con- 
damnait que  l'excès  du  viu.  On  servait 
quelquefois  à  ses  disciples  une  portion  des 
animaux  offerts  en  sacrifice ,  excepté  du 
tœuf  et  du  bélier;  lui-même  ne  refusait 
pas  d'en  goûter,  quoiqu'il  se  contentât, 
pour  l'ordinaire ,  d'un  peu  de  miel  et  de 
quelques  légumes.  Il  défendait  certains 
poissons  pour  des  raisons  inutiles  à  rappor- 
porter  :  d'ailleurs  ,  il  préférait  le  régime 
végétal  à  tous  les  autres  ;  et  la  défense  ab- 
solue de  la  viande  ne  concernait  que  ceux 
de  ses  disciples  qui  aspiraient  à  une  plus 
grande  perfection. 

Anacharsis .  Mais  la  permission  qu'il 
laisse  aux  autres,  comraentlaconcilieravec 
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son  système  sur  la  transmigration  des  àraes? 
Car  enfin,  comme  le  disait  tantôt  cet  Athé- 
nien ,  vous  risquez  tous  les  jours  de  man- 
ger votre  père  ou  votre  mère. 

Le  Samien.  Si  je  vous  disais  quePytha- 
gore  et  ses  premiers  disciples  ne  croyaient 
pas  à  la  métempsycliose. 

Anacharsis ,  Comment  ? 

Le  Samien.  Tiraée,  de  Locres,  l'un  des 
plus  anciens  et  des  plus  célèbres  d'entre 
eux,  eu  a  fait  l'aveu. 

Anacharsis.  Pourquoi  ce  vif  intérêt  de 
Pyihagore  pour  la  conservation  des  ani- 
maux, et  surtout  de  ceux  qui  sont  utiles  à 
l'homme  .  si  ce  n'est  qu'il  leur  supposait 
une  âme  semblable  à  la  nôtre  ? 

Le  Samien.  Le  principe  de  cet  intérêt 
était  la  justice.  De  quel  droit,  en  effet, 
osons-nous  arracher  la  vie  à  des  êtres  qui 
ont  reçu  comme  nous  ce  présent  du  ciel. 
Les  premiers  hommes  ,  plus  dociles  aux 
cris  de  la  nature,  n'offraient  aux  dieux  que 
les  fruits,  le  miel  et  les  gâteaux  dont  ils  se 
nourrissaient.  On  n'osait  pas  verser  le  sang 
des  animaux,  et  surtout  de  ceux  qui  sont 
utiles  à  l'homme.  Pythagore  sentit  aisé- 
ment qu'on  ne  pouvait  déraciner  tout-à- 
coup  des  abus  consacrés  par  une  longue 
suite  de  siècles.  11  s'abstint  de  sacrifices 
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sanglans.  La  première  classe  de  ses  disci- 
ples s'en  abstint  aussi.  Les  autres,  obligés 
de  conserver  des  relations  avec  les  hom- 
mes ,  eurent  la  liberté  de  sacrifier  un  petit 
nombre  d'animaux ,  et  de  goûter  plutôt 
que  de  manger  de  leur  cbair. 

Anacharsis .  Je  connais  mal  votre  ins- 
titut. Oserai- je  vous  prier  de  m'en  donner 
une  juste  idée  ? 

Lie  Samien.  Vous  savez  qu'au  retour  de 
ses  voyages  ,  Pythagore  fixa  son  séjour  en 
,  Italie  j  qu'à  ses  exhortations  les  nations 
'grecques  établies  dans  cette  fertile  contrée 
inirent  leurs  armes  à  ses  pieds  et  leurs  in- 
térêts entre  ses  mains;  que,  devenu  leur 
arbitre  ,  il  leur  apprit  à  vivre  en  paix  avec 
elles-mêmes  et  avec  les  autres  -,  que  les 
hommes  et  les  femmes  se  soumirent  avec 
une  égale  ardeur  aux  plus  rudes  sacrifices  ; 
que  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce ,  de 
l'Italie  et  de  la  Sicile  ,  on  vit  accourir  un 
nombre  infini  de  disciples;  qu'il  parut  à 
la  cour  des  tyrans  sans  les  flatter ,  et  les 
obligea  de  descendre  du  trône  sans  regret; 
enfin  ,  qu'à  l'aspect  de  tant  de  changemens 
les  peuples  s'écrièrent  qu'un  dieu  avait 
'paru  sur  la  terre  pour  la  délivrer  des 
maux  qui  l'afiligent. 

Anacharsis.  Mais  lui  ou  ses  disciples 
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n'ont-ils  pas  employé  le  mensonge  ,  sup- 
posé des  prodiges  ,  pour  entretenir  cette 
illusion? 

Le  Samien.  Je  ne  vois  nulle  part  que 
Pylhagore  se  soit  arrogé  le  droit  de  com- 
mander à  la  nature.  Ce  ne  sont  point  les 
éloges  outrés  qu'on  lui  donne  qui  assu- 
rent sa  gloire,  ni  les  accusations  odieuses 
qui  peuvent  le  noircir.  Le  fondement  de  sa 
liaute  renommée  est  ce  grand  projet  d'une 
congrégation  qui ,  toujours  subsistante , 
et  toujours  dépositaire  des  sciences  et  des 
mœurs  ,  serait  l'organe  de  la  vérité  et  de  la 
vertu,  quand  les  hommes  seraient  en  état 
d'entendre  l'une  et  de  pratiquer  l'autre. 

Un  grand  nombre  d'élèves  embrassèrent 
le  nouvel  institut.  11  les  rassembla  dans 
un  édifice  immense ,  où  ils  vivaient  en 
commun,  et  distribués  en  différentes  classes. 
Les  uns  passaient  leur  vie  dans  la  médi- 
tation des  choses  célestes,  les  autres  culti- 
vaient les  sciences  ,  et  surtout  la  géométrie 
et  l'astronomie;  d'autres  enfin,  nommés 
économes  ou  politiques  ,  étaient  chargés 
de  l'entretien  de  la  maison  ,  et  des  aiiltires 
qui  la  concernaient. 

On  n'était  pas  facilement  admis  au 
nombre  des  novices.  Pjihagore  examinait 
le  caractère  du  postulant,  ses  habitudes. 
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sa  démarche  ,  ses  discours  ,  son  silence  , 
l'impression  que  les  objets  faisaient  sur  lui, 
la  manière  dont  il  s'était  conduit  envers 
ses  parens  et  ses  amis.  Dès  qu'il  était  agréé, 
il  déposait  tout  son  bien  entre  les  mains 
des  économes. 

Des  hommes  vertueux,  la  plupart  éta- 
blis eu  des  endroits  éloignés  ,  s'affiliaient 
à  Tordre,  s'intéressaient  à  ses  progrès  ,  se 
pénétraient  de  son  esprit,  et  en  prati- 
quaient la  règle. 

Les  disciples  qui  vivaient  en  commun 
se  levaient  de  très  grand  matin.  Leur  ré- 
veil était  suivi  de  deux  examens,  l'un  de 
ce  qu'ils  avaient  dit  ou  fait  la  veille, 
l'autre  de  ce  qu'ils  devaient  faire  dans  la 
journée;  le  premier  pour  exercer  leur  mé- 
moire ,  le  second  pour  régler  leur  conduite. 
Après  avoir  passé  une  robe  blanche ,  extrê- 
mement propre,  ils  prenaient  leur  lyre, 
et  chantaient  des  cantiques  sacrés,  jusqu'au 
moment  oii ,  le  soleil  se  montrant  à  l'ho- 
rizon, ils  se  prosternaient  devant  lui,  et 
allaient  chacun  en  particulier,  se  prome- 
ner dans  de  rlans  bosquets  ou  d'agréables 
solitudes.  L'aspect  et  le  silence  de  ces  beaux 
lieux  mettaient  leur  âme  dans  une  assiette 
tranquille,  et  la  disposaient  aux  savantes 
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conversations  qui  les  attendaient  à  leur 
retour. 

Elles  se  tenaient  presque  toujours  dans 
un  temple,  et  roulaient  sur  les  sciences 
exactes  ou  sur  la  morale  ;  d'habiles  profes- 
seurs en  expliquaient  les  élémens ,  et  con- 
duisaient les  élèves  à  la  plus  haute  théorie. 
Souvent  ils  leur  proposaient  pour  sujet 
de  méditation  un  principe  fécond ,  une 
maxime  lumineuse.  Pythagore  ,  qui  voyait 
tout  d'un  coup  d'œil ,  comme  il  exprimait 
tout  d'un  seul  mot,  leur  disait  un  jour  : 
c-  Qu'est-ce  que  l'univers  ?  L'ordre.  Qu'est- 
ce  que  l'amitié?  L'égalité.  »  Aux  exercices 
de  l'esprit  succédaient  ceux  du  corps  ,  tels 
que  la  course  et  la  lutte.  Ces  combats  pai- 
sibles se  livraient  dans  les  bois  ou  dans  les 
jardins. 

A  dîner,  on  leur  servait  du  pain  et  du 
miel,  rarement  du  vin.  Ceux  qui  aspi- 
raient à  la  perfection  ne  prenaient  sou- 
vent que  du  pain  et  de  l'eau  :  en  sortant 
de  table ,  ils  se  réunissaient  deux  à  deux , 
trois  à  trois  ,  retournaient  à  la  promenade, 
et  discutaient  entre  eux  les  leçons  qu'ils 
avaient  reçues  dans  la  matinée.  De  ces 
entretiens  étaient  sévèrement  bannies  les 
médisances  et  les  injures,  les  facéties  et 
les  paroles  superflues. 
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Revenus  à  la  maison,  ils  entraient  dans 
le  bain,  au  sortir  duquel  ils  se  distribuaient 
en  différentes  pièces  où  l'on  avait  dressé 
des  tables^  chacune  de  dix  couverts.  On 
leur  servait  du  vin ,  du  pain ,  des  légumes 
crus  ou  cuits,  quelquefois  des  portions 
d'animaux  immolés,  rarement  du  poisson. 
Le  souper ,  qui  devait  finir  avant  le  cou- 
clier  du  soleil ,  commençait  par  l'hom- 
mage de  l'encens  et  de  divers  parfums 
qu'ils  offraient  aux  dieux  ;  il  était  suivi 
de  nouvelles  libations ,  et  d'une  lecture 
que  le  plus  Jeune  était  obligé  de  faire , 
que  le  plus  ancien  avait  droit  de  choisir. 
Ce  dernier ,  avant  de  les  congédier ,  leur 
rappelait  ces  préceptes  importaus  :  <f  Ne 
cessez  d'honorer  les  dieux ,  les  génies  et 
les  héros  ;  de  respecter  ceux  dont  vous  avez 
reçu  le  jour  ou  des  bienfaits,  et  de  voler 
au  secours  des  lois  violées,  »  Pour  leur 
inspirer  de  plus  en  plus  l'esprit  de  douceur 
et  d'équité,  «  Gardez-vous,  ajoulait-il, 
d'arracher  Varbre  ou  la  plante  dont  l'hom- 
me relire  de  l'uiillté  ,  et  de  tuer  l'animal 
dont  il  n'a  point  à  se  plaindre.   * 

Retirés  chez  eux,  ils  se  citaient  à  leur 
propre  tribunal ,  repassaient  en  détail  et  se 
reprochaient  les  fautes  de  commission  et 
d'omission.    Après  cet  examen  ,    dont  la 
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constante  pratique  pourrait  seule  nous  cor- 
riger de  nos  défauts,  ils  reprenaient  leurs 
lyres,  et  chantaient  des  hymnes  en  l'hon- 
neur des  dieux.  Leur  mort  était  paisible, 
On  renfermait  leurs  corps  ,  comme  on  fait 
encore,  dans  des  cercueils  garnis  de  feuilles 
de  myrte ,  d'olivier  et  de  peuplier.  Leurs 
funérailles  étaient  accompagnées  de  céré- 
monies qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de 
révéler. 

Pendant  toute  leur  vie,  deux  sentimens, 
ou  plutôt  un  sentiment  unique  devait  les 
animer  ,  l'union  intime  avec  les  dieux  ,  la 
plus  parfaite  union  avec  les  hommes.  Ja- 
mais on  ne  connut,  on  ne  sentit  l'amitié 
comme  Py  thagore  ;  ce  fut  lui  qui  dit  le  pre- 
mier ce  mot ,  le  plus  beau,  le  plus  consolant 
de  tous  :  3/o/z  ami  est  un  autre  moi-mé-' 
me.  En  effet ,  quand  je  suis  avec  mon  arai^ 
je  ne  suis  pas  seul ,  et  nous  ne  sommes  pas 
deux. 

Les  enfans  de  cette  grande  famille ,  dis- 
persés en  plusieurs  climats,  sans  s'être 
jamais  vus  ,  se  reconnaissaient  à  certains 
signes,  et  se  traitaient  au  premier  abord 
commes'ils  s'étaieut  toujours  connus.  Leurs 
intérêts  se  trouvaient  tellement  mêlés 
ensemble,  que  plusieurs  d'entre  eux  ont 
passé  les  mers ,  et  risqué  leur  fortune ,  pour 
TOME  II.  13 
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rétablir  celle  d'un  de  leurs  frères  tombé 
dans  la  détresse  ou  dans  l'indigence. 

Voulez-vous  un  exemple  touchant  de 
leur  confiance  mutuelle  :  Un  des  nôtres, 
voyageant  à  pied  ,  s'égare  dans  un  désert, 
arrive  épuisé  de  fatigue  dansune  au- 
berge, et  y  tombe  malade.  Sur  le  point 
d'expirer,  hors  d'état  de  reconnaître  les 
soins  qu'on  prend  de  lui,  il  trace  d'une 
main  tremblante  quelques  marques  sym- 
boliques sur  une  tablette  ,  qu'il  ordonne 
d'exposer  près  du  grand  chemin.  Long- 
temps après  sa  mort ,  le  hasard  amène 
dans  ces  lieux  écartés  un  autre  disciple  de 
Pythagore.  Instruit  par  les  caractères  énig- 
matiques  offerts  à  ses  yeux  de  l'infortune  du 
voyageur ,  û  s'arrête  ,  rembourse  avec  in- 
térêt les  frais  de  l'aubergiste ,  et  continue 
sa  route. 

^7Zi/c/i«r,y/V.Pythagorepouvait-il  se  flat- 
ter que  l'édifice  qu'il  élevait  aux  lois  et 
aux  vertus  serait  toujours  respecté  ,  et  que 
Ta  moindre  secousse  ne  le  détruirait  pas  ? 

Le  Samien.  11  était  beau  du  moins  d'en 
jeter  les  fondemcns ,  et  les  premiers  succès 
lui  $reBt  espérer  qu'il  pourrait  l'élever 
jusqu'à  une  certaine  hauteur.  Je  vous  ai 
parlé  de  la  révolution  que  son  arrivée  en 
Italie  causa  d'abord  dans  les  mœurs  j  elle 
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se  serait  étendue  par  degrés,  si  des  hommes 
puissans,  mais  souillés  de  crimes,  n'avaieut 
eu  la  folle  ambition  d'aspirer  aux  premières 
charo^es  :  ils  en  furent  exclus ,  et  ce  refus 
occasiona  saruine.  Lacalomuiese  souleva 
dès  qu'elle  se  vit  soutenue.  Nous  devînmes 
odieux  à  la  multitude  en  défendant  d'ac- 
corder les  magistratures  par  la  voie  du 
sort  aux  riches,  en  ne  les  faisant  accorder 
qu'au  mérite  :  nos  paroles  furent  trans- 
formées enmaximes  séditieuses,  nos  assem- 
blées en  conseils  de  conspirateurs.  Pyiha- 
gore  ,  banni  de  Crotone  ,  ne  trouva  point 
d'asile  chez  des  peuples  qui  lui  devaient 
leur  félicité.  Sa  mort  n'éleignit  point  la 
persécution;  plusieurs  de  ses  disciples, 
réunis  dans  une  maison  ,  furent  dévoués 
aux  flammes,  et  périrent  presque  tous.  Les 
autres  s'étant  dispersés,  les  habitans  de 
Crotone,  qui  avaient  reconnu  leur  inno- 
cence ,  les  rappelèrent  quelque  temps  après  ; 
mais  ,  une  guerre  étant  survenue ,  ils  se 
signalèrent  dans  un  combat  ,  et  termi- 
nèrent une  vie  innocente  par  une  mort 
glorieuse. 

Maintenant  réduits  à  un  petit  nombre,' 
séparés  les  uns  des  autres  ,  n'excitant  ni 
envie  m  pitié  ,  nous  pratiquons  en  secret 
les  préceptes  de  notre  fondateur.  Jugez  du 
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pouvoir  qu'ils  eurent  à  la  naissance  de  l'in- 
stitut par  celui  qu'ils  ont  encore.  C'est  nous 
qui  avions  formé  Epaminondas ,  et  Pho- 
oion  s'est  formé  sur  nos  exemples. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  que 
cette  congrégation  a  produit  une  foule  de 
législateurs,  de  géomètres,  d'astronomes, 
de  naturalistes  ,  d'hommes  célèbres  dans 
tous  les  genres  ;  que  c'est  elle  qui  a  éclaire 
la  Grèce  ;  que  les  philosophes  modernes  ont 
puisé  dans  nos  auteurs  la  plupart  des  dé- 
couvertes qui  brillent  dans  leurs  ouvrages. 

Le  lendemain  de  cet  entretien  ,  nous 
partîmes  pour  Athènes  ,  et  quelques  mois 
après  nous  nous  rendimes  aux  fêtes  de 
Déios. 


CHAPITRE  LXiV. 

Délos  et  les  Cyclades. 

Le  printemps  ,  cette  saison  charmante, 
ramenait  des  fêtes  plus  charmantes  encore, 
celles  qu'on  célèbre  de  quatre  ans  en  quatre 
ans  à  Délos ,  pour  honorer  la  naissance 
de  Diane  et  d'Apollon.  Le  culte  de  ces  divi- 
nités subsista  dans  l'ile  depuis  une  nom- 
breuse suite  de  siècles  j  mais  comme  il  corn- 
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raençait  à  s'affaiblir,  les  Athéniens  insti- 
tuèrent, pendant  la  guerre  du  Péloponèse, 
'des  jeux  qui  attirent  cent  peuples  divers. 
La  jeunesse  d'Aihènes  brûlait  de  s'y  distin- 
guer ;  toute  la  ville  était  en  mouvement  : 
on  y  préparait  aussi  la  députation  solen- 
nelle qui  va  tous  les  ans  offrir  au  temple 
deDélos  un  tribut  de  reconnaissance  pour 
la  victoire  qiie  Thésée  remporta  sur  le  mi- 
notaure.  Elle  est  conduite  sur  le  même 
^vaisseau  qui  transporta  ce  héros  en  Crète; 
et  déjà  le  prêtre  d'Apollon  en  avait  cou- 
ronné la  poupe  de  ses  mains  sacrées.  Je 
descendis  au Pyrée  avec  Philotas  elLysis,  et 
nous  nous  embarquâmes  dans  un  desbâli- 
mens  légers  qui  faisaient  voile  pourDclos. 

Le  lendemain  nous  entrâmes  dans  le  ca- 
nal qui  sépare  cette  île  de  celle  de  Rhénée. 
Nous  vîmes  aussitôt  le  temple  d'Apollon  , 
et  nous  le  saluâmes  par  des  transports  de 
joie.  La  ville  de  Délos  se  développait  pres- 
que tout  entière  à  nos  regards.  Nous  par- 
courions d'un  œil  avide  ces  édifices  super- 
bes ,  ces  portiques  élégans ,  ces  forêts  de 
colonnes  dont  elle  est  ornée. 

Parvenus  au  rivage ,  nous  courûmes  au 
temple  qui  n'en  est  éloigné  que  de  cent 
pas.  Il  y  a  plus  de  mille  ans  qu'il  est  con- 
struit j  il  est  en  marbre  de  Paros.  Nous 
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vîmes  dans  l'intérieur  la  statue  d'Apollon  , 
moins  célèbre  par  la  délicatesse  du  travail 
que  par  son  ancienneté.  Le  dieu  lient  son 
arc  d'une  main  ;  et ,  pour  montrer  que  la 
musique  lui  doit  son  origine  et  ses  agré- 
mens  ,  il  soutient  de  la  «auche  les  trois 
Grâces  représentées  ,  la  première  avec  une 
Ijre  ,  la  seconde  avec  des  flûtes  ,  et  la  troi- 
sième avec  un  chalumeau.  Auprès  de  la 
statue  est  cet  autel  qui  passe  pour  une  des 
merveilles  du  monde. Ce  n'est  point  l'or,  ce 
n'est  point  le  marbre  qu'on  y  admire  : 
des  cornes  d'animaux  ,  pliées  avec  efibrî , 
entrelacées  avec  art ,  et  sans  aucun  ciment, 
forment  un  tout  aussi  solide  que  régulier. 

Un  citoyen  de  Délos  nous  fit  observer 
tous  les  détails  de  l'intérieur  du  temple. 
INous  admirions  la  sagesse  de  ses  discours, 
la  douceur  de  ses  regards,  et  nous  étions 
touchés  du  tendre  intérêt  qu'il  prenait  à 
nous.  Quelle  fut  notre  surprise,  lorsque  des 
éclaircissemens  mutuels  nous  firent  con- 
naître Philoclès  !  C'était  un  des  principaux 
habitans  de  Délos  par  ses  richesses  et  ses 
dignités  ;  c'était  le  père  d'Ismène,  dont  la 
beauté  faisait  l'entretien  de  toutes  les  fem- 
mes de  la  Grèce;  c'était  lui  qui,  prévenu 
par  des  lettres  d'Athènes ,  devait  exercer 
à  notre  égard  les  devoirs  de  l'hospitaUlé, 
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Après  nous  avoir  embrassés  à  plusieurs 
reprises.  «  Hàtez-vous  ,  nous  dit-il;  venez 
saluer  mes  dieux  domestiques  ;  venez  voir 
îsmène  ,  venez  être  témoins  de  son  hy- 


men. >i 


Nous  sortîmes  du  temple  :  le  zèle  impa- 
tient de  Philoclès  nous  permit  à  peine  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  cette  foule  de  sta- 
tues et  d'autels  dont  il  est  entouré.  L'opu- 
lence brillait  dans  la  maison  de  cet  excel- 
lent homme  ;  mais  une  sagesse  éclairée  en 
avait  si  bien  réglé  l'usage ,  qu'elle  semblait 
avoir  tout  accordé  au  besoin  ,  et  tout  re- 
fusé au  caprice.  Nous  commençâmes  par 
des  libations  en  l'honneur  des  dieux  qui 
président  à  l'hospitalité.  On  nous  fit  plu- 
sieurs questions  sur  nos  voyages.  Après 
quelques  instans  d'une  conversation  déli- 
cieuse ,  nous  sortîmes  avec  notre  hôte  pour 
voir  les  préparatifs  des  fêtes  qui  devaient 
commencer  le  lendemain,  et  nous  diri- 
geâmes nos  pas  vers  différens  endroits  de 
l'île ,  qui  n'a  que  sept  à  huit  mille  pas  de 
tour,  et  dont  la  largeur  n'est  qu'environ 
le  tiers  de  sa  longueur.  Le  montCynthus, 
dirigé  du  nord  au  midi ,  termine  une 
plaine  qui  s'étend  vers  l'occident  jusqu'au 
Lord  de  la  mer.  C'est  dans  cette  plaine  que 
la  ville  est  située.   Tout  ce  qui  présente 
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l'image  de  la  guerre  est  sévèrement  banni 
de  l'île  :  on  n'y  souffre  pas  même  l'animal 
le  plus  fidèle  à  Thomme ,  parce  qu'il  y 
détruirait  des  animaux  plus  faibles  et  plus 
timides.  Enfin  la  paix  a  choisi  Délospour 
son  séjour,  et  la  maison  de  Philoclès  pour 
son  palais. 

Quelques  jours  après  nous  partîmes  de 
grand  matin  avec  notre  hôte  pour  visiter 
le  mont  Cynthus.  Ce  mont  n'est  que  d'une 
médiocre  élévation.  Du  sommet  on  dé- 
couvre une  quantité  surprenante  d'îles  de 
toutes  grandeurs.  Elles  sont  semées  au 
milieu  des  flots  avec  le  même  beau  désor- 
dre que  les  étoiles  le  sont  dans  le  ciel. 
L'œil  les  parcourt  avec  avidité  ,  et  les  re- 
cherche après  les  avoir  perdues.  Tantôt 
il  s'égare  avec  plaisir  dans  les  détours  des 
canaux  qui  les  séparent  j  tantôt  il  mesure 
lentement  les  lacs  et  les  plaines  liquides 
qu'elles  embrassent.  Ici  le  sein  des  ondes 
est  devenu  le  séjour  des  mortels  ;  c'est  une 
ville  dispersée  sur  la  surface  de  la  mer  j 
c'est  le  tableau  de  l'Egypte  ,  lorsque  le  Nil 
se  répand  dans  les  campagnes  ,  et  semble 
soutenir  sur  ses  eaux  les  collines  qui  servent 
de  retraite  aux  habitans. 

«  La  plupart  de  ces  îles  ,  nous  dit  Philo- 
clès ,  se  nomment Cyclades  ,  parce  qu'elles 
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forment  comme  une  enceinte  autour  de 
Délos.  Sésostris  ,  roi  d'Egypte  ,  en  soumit 
une  partie  à  ses  armes  j  Minos  ,  roi  de 
Crète  ,  en  gouverna  quelques-unes  par  ses 
lois  :  les  Phéniciens  ,  les  Cariens  ,  les  Per- 
ses, les  Grecs ,  toutes  les  nations  qui  ont  eu 
l'empire  de  la  mer  les  ont  successivement 
conquises  et  peuplées  ;  mais  les  colonies 
de  ces  derniers  ont  fait  disparaître  les 
colonies  étrangères  ,  et  des  intérêts  puis- 
sans  ont  pour  jamais  attaché  le  sort  des 
Cyclades  à  celui  de  la  Grèce.  Athènes  leur 
a  donné  ses  lois  ;  elle  en  exige  des  tributs 
proportionnés  à  leurs  forces.  A  l'ombre  de 
sa  puissance  ,  elles  voient  fleurir  dans  leur 
sein  le  commerce  ,  l'agriculture  ,  les  arts  : 
'elles  seraient  heureuses  ,  si  elles  pouvaient 
[oublier  qu'elles  ont  été  libres. 

Elles  ne  sont  pas  toutes  également  fer- 
tiles. Il  en  est  qui  suffisent  à  peine  aux 
besoins  des  habitans.  Telle  est  Mycone  que 
vous  entrevoyez  à  l'est  de  Délos  ,  dont  elle 
n'est  éloignée  que  de  vingt-quatre  stades. 
La  terre  ,  abandonnée  aux  feux  brûlans 
du  soleil ,  y  soupire  sans  cesse  après  des 
pluies  rafraîchissantes.  Elle  semble  réunir 
toute  sa  vertu  en  faveur  dds  vignes  et  des 
figuiers  dont  les  fruits  sont  renommés. 

Moins  grande  et  plus  fertile  que  Mycone, 

i3. 
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Rhénée  ,  que  vous  voyez  à  l'ouest ,  et  qui 
n'est  éloignée  de  nous  que  d'environ  cinq 
cents  pas,  se  distingue  par  la  richesse  de 
ses  collines  et  de  ses  campagnes.  Celte 
île  renferme  les  cendres  de  nos  pères  j 
elle  renfermera  un  jour  les  nôtres.  Sur 
cette  éminence  ,  qui  s'offre  directement  à 
îios  regards  ,  ont  été  transportés  les  tom- 
Leaux  qui  étaient  auparavant  à  Délos.  Us 
se  multiplient  chaque  jour  par  nos  pertes^ 
et  s'élèvent  du  sein  de  la  terre,  comme 
autant  de  trophées  que  la  mort  couvre  de 
son  ombre  menaçante. 

Portez  vos  regards  vers  le  nord -est  , 
TOUS  y  découvrirez  les  côtes  de  l'Ile  de 
Téuos.  Ceux  qui  la  cultivèrent  les  premiers 
en  firent  une  terre  nouvelle  ,  une  terre 
qui  répond  aux  vœux  du  laboureur,  ou  les 
prévient.  Elle  offre  à  ses  besoins  les  fruits 
les  pins  exquis  ,  et  des  grains  de  toute 
espèce.  Mille  fontaines  y  jaillissent  de  tous 
côtés,  et  les  plaines,  enrichies  de  leurs  eaux, 
s'embellisent  encore  par  le  contraste  des 
montagnes  arides  et  désertes  dont  elles  sont 
entourées. 

Andros  est  séparé  de  Téuos  par  un  caual 
de  douze  stades  de  largeur.  On  y  trouve 
des  montagnes  couvertes  de  verdure  , 
«omme  à  Rhénée  j  des  sources  plus  abon- 
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dan  tes  qu'à  Téiios  ;  des  vallées  aussi  dé- 
licieuses qu'en  Thessallcj  des  fruits  qui 
flattent  la  vue  et  le  goût  ;  enfin  une  ville 
renommée  par  les  difficultés  qu'eurent  les- 
Athéniens  à  la  soumettre ,  et  par  le  culte 
de  Bacchus  qu'elle  honore  spécialement. 

A  une  distance  presque  égale  d'Andros 
et  de  Céos ,  on  trouve  la  petite  île  de 
Gyaros  ,  digne  retraite  des  brigands  ,  si 
l'on  en  purgeait  la  terre  ;  région  sauvage 
et  hérissée  de  rochers.  La  nature  lui  a 
tout  refusé  ,  comme  elle  semble  avoir  tout 
accordé  à  l'île  de  Céos. 

Les  bergers  de  Céos  rendent  des  hon- 
neurs divins  et  consacrent  leurs  troupeaux 
au  berger  Aristée ,  qui ,  le  premier  ,  con- 
duisit une  colonie  dans  cette  île.  Elle 
abonde  en  fruits  et  en  pâturages.  Les  corps 
y  sont  robustes ,  les  âmes  naturellement 
vigoureuses ,  et  les  peuples  si  nombreux  ,, 
qu'ils  ont  été  obligés  de  se  distribuer  en 
quatre  villes ,  dont  Joulis  est  la  capitale. 
Elle  est  située  sur  une  hauteur ,  et  tire  son 
nom  d'une  source  féconde  qui  coule  au 
pied  de  la  colline.  Caressas  ,  qui  en  est 
éloigné  de  vingt-cinq  stades ,  lui  sert  de 
port  et  l'enrichit  de  son  commerce. 

Joulis  est  orné  d'édifices  superbes  j  d'é- 
normes quartiers  de  marbre  forment  son 
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enceinte ,  et  l'accès  en  est  devenu  facile 
par  des  chemins  soutenus  sur  lespenchans 
des  hauteurs  voisines.  Mais  ce  qui  lui 
donne  le  plus  d'éclat,  c'est  d'avoir  produit 
plusieurs  hommes  célèbres,  entre  autres, 
Simonide ,  Bachylide  et  Prodicus. 

Simonide  naquit  vers  la  troisième  an- 
née   de   la  cinquante  -  cinquième  olym- 
Î)iade   (  558   ans  avant  J.  C.  ).  Il  mérita 
'estime  des  rois ,  des  sages  et  des  grands 
hommes  de  son  temps.  11  était  poêle  et 
philosophe.    L'heureuse    réunion   de    ces 
qualités  rendit  ses  talens  plus  utiles  et  sa 
sagesse  plus  aimable.  Son  style,  plein  de 
douceur  ,  est  simple ,  harmonieux  ,  admi- 
rable pour  le  choix  et  l'arrangement  des 
mots.    Les  louanges  des  dieux,  les  vic- 
toires des  Grecs  sur  les  Perses ,  les  triom- 
phes  des  athlètes ,    furent  l'objet  de  ses 
chants.   Il  s'exerça  dans  presque  tous  les 
eenres  de    poésie ,  et   réussit   principale- 
ment dans  l'élégie  et  les  chants  plaintifs. 
Personne  n'a  mieux  connu  l'art  sublime 
et  délicieux   d'intéresser    et    d'attendrir  j 
personne  n'a  peint  avec  plus  de  vérité  les 
situations  et  les  infortunes  qui  excitent  la 
pitié. 

Comme  les  caractères  des  hommes  in- 
fluent sur  leurs  opinions   on  doit  s'attendre 
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que  la  philosophie  de  Simonide  était  douce 
et  sans  hauteur.  Son  système,  autant  qu'on 
en  peut  juger  d'après  quelques-uns  de  ses 
ccrits  et  plusieurs  de  ses  maximes  ,  se 
réduit  aux  articles  suivans. 

«  Ne  sondons  point  l'immense  profon- 
«  deur  de  l'Etre-Suprême;  bornons-nous 
'«  à  savoir  que  tout  s'exécute  par  son  ordre, 
«  et  qu'il  possède  la  vertu  par  excellence. 
«  Les  hommes  n'en  ont  qu'une  faible 
V  émanation  et  la  tiennent  de  lui.  Qu'ils 
«  ne  se  glorifient  point  d'une  perfection  à 
«  laquelle  ils  ne  sauraient  atteindre;  la 
t(  vertu  a  fixé  son  séjour  parmi  des  rochers 
«  escarpés  :  si ,  à  force  de  travaux ,  ils 
«f  s'élèvent  jusqu'à  elle ,  bientôt  mille  cir- 
«f  constances  fatales  les  entraînent  au  pré- 
<f  cipice.  Ainsi ,  leur  vie  est  un  mélange 
«  de  bien  et  de  mal;  et  il  est  aussi  difficile 
«  d'être  souvent  vertueux  qu'impossible 
«  de  l'être  toujours.  Faisons-nous  un  plaisir 
«  de  louer  les  belles  actions  :  fermons  les 
«  yeux  sur  celles  qui  ne  le  sont  pas ,  ou 
«  par  devoir ,  lorsque  le  coupable  nous 
«  est  cher  à  d'autres  titres ,  ou  par  indul- 
«  gence,  lorsqu'il  nous  est  indifférent, 
«f  Loin  de  censurer  les  hommes  avec  tant 
«  de  rigueur ,  souvenons-nous  qu'ils  ne 
«  sont  que  faiblesse,  qu'ils  sont  destinés 
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«  à  rester  un  moment  sur  la  surface  de 
«  la  terre  ,  et  pour  toujours  dans  son  sein  j 
«  le  temps  vole  ;  mille  siècles,  par  rapport 
«f  à  l'éternité  ,  ne  sont  qu'un  point  ,  ou 
«  qu'une  très  petite  partie  d'un  point  im- 
«  perceptible.  » 

Simonlde  mourut  âgé  d'environ  quatre- 
vingt-dix  ans.  On  lui  fait  immérité  d'avoir 
augmenté  dans  l'ile  de  Céos  l'éclat  des 
fêtes  religieuses,  ajouté  une  huitième  corde 
à  la  lyre ,  et  trouvé  l'art  de  la  mémoire 
artificielle  :  mais ,  ce  qui  lui  assure  une 
gloire  immortelle,  c'est  d'avoir  donné  des 
leçons  utiles  aux  rois  ;  c'est  d'avoir  fait  le 
bonheur  de  la  Sicile,  en  retirant  Hiéron  de 
ses  égaremens  ,  et  le  forçant  de  vivre  en 
paix  avec  ses  voisins ,  ses  sujets  et  lui- 
même. 

La  famille  de  Simonide  était  comme 
celles  où  le  sacerdoce  des  muses  est  per- 
pétuel. Son  petit-fils  de  même  nom  que  lui , 
écrivit  sur  les  généalogies  et  sur  les  décou- 
vertes qui  font  honneur  à  l'esprit  humain. 
Bachylide  son  neveu  le  fit  en  quelque  façon 
revivre  dans  la  poésie  lyrique.  La  pureté 
du  style,  la  correction  du  dessin,  des 
Leautés  régulières  et  soutenues,  méritèrent 
à  Bachylide  des  succès  dont  Pindare  pou- 
Tait  être  jaloux.  Ces  deux  poètes  parla- 
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gèrent,  pendant  quelque  temps,  la  faveur 
au  roi  Hiéron  et  les  suffrages  de  la  cour 
de  Syracuse  ;  mais  ,  lorsque  la  protection 
ne  les  empêcha  plus  de  se  remettre  à  leur 
place  ,  Pindare  s'éleva  dans  les  cieux  ,  et 
Bachylide  resta  sur  la  terre. 

Tandis  que  ce  dernier  perpétuait  en  Si- 
cile la  gloire  de  sa  patrie,  le  sophiste  Pro- 
dicus  la  faisait  briller  dans  les  différentes 
villes  de  la  Grèce  :  il  y  récitait  les  haran- 
gues préparées  avec  art,  semées  d'allégories 
ingénieuses ,  d'un  style  simple  ,  noble  et 
harmonieux.  Son  éloquence,  qui  présentait 
ia  vertu  sous  des  traits  séduisans  ,  fut  ad- 
mirée des  Thébains  ,  louée  des  Athéniens, 
estimée  des  Spartiates.  Dans  la  suite ,  il 
avança  des  maximes  qui  détruisaient  les 
fondemens  de  la  religion  ;  et ,  dès  cet  in- 
stant ,  les  Athéniens  le  regardèrent  comme 
le  corrupteur  de  la  jeunesse ,  et  le  condam^ 
lièrent  à  boire  la  ciçuë. 

JNion  loin  de  Céos  est  l'île  de  Cythnos  , 
renommée  pour  ses  pâturages.  Plus  près 
de  nous  ,  cette  terre  que  vous  voyez  à 
l'ouest,  est  File  fertile  de  Syros,  où  naquit  un 
des  plus  anciens  philosophes  de  la  Grèce  : 
c'est  Phérécide,  qui  vivait  il  y  a  deux  cents 
ans. 

Étendez  vos  regards  vers  le  midi  :  voyez 
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à  l'horizon  ces  vapeurs  sombres  et  fixes  qui 
en  ternissent  l'éclat  naissant  :  ce  sont  les 
îles  de  Paros  et  de  Naxos  ;  la  première 
renferme  des  campagnes  fertiles  ,  de  nom- 
Lreiix  troupeaux,  et  deux  ports  excellens. 
Les  Grâces  y  ont  des  autels.  Un  jour  que 
Minos  ,  roi  de  Crète  ,  sacrifiait  à  ces  divi- 
nités ,  on  vint  lui  annoncer  que  son  fils^ 
Androgée  ,  avait  été  tué  dans  l'Attique.  Il 
acheva  la  cérémonie,  en  jetant  au  loin  une 
couronne  delaurier  qui  lui  ceignait  le  front, 
et ,  d'une  voix  étouffée  de  sanglots ,  il  im- 
posa silence  au  joueur  de  flûte. 

Plusieurs  villes  se  glorifient  d'avoir 
donné  le  jour  à  Homère:  aucune  ne  dis- 
pute à  Paros  l'honneur  ou  la  honte  d'a- 
voir produit  Archiloque.  Ce  poète,  qui 
vivait  il  y  a  trois  cent  cinquante  ans ,  a  fait 
pour  la  poésie  lyrique  ce  qu'Homère  avait 
fait  pour  la  poésie  épique.  Tous  deux  ont 
eu  cela  de  commun  ,  que  dans  leurs  genres 
ils  ont  servi  de  modèles  ;  que  leurs  ou- 
vrages sont  récités  dans  les  assemblées 
générales  de  la  Grèce;  que  leur  naissance 
est  célébrée  en  commun  par  des  fêtes  par- 
ticulières. Cependant  la  reconnaissance 
publique  n'a  pas  voulu  confondre  leurs 
rangs  ,  elle  n'accorde  que  le  second  au 
poète  de  Paros  ;  mais  c'est  obtenir  le  pre- 
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mîerque  de  n'avoir  qu'Homère  au-dessus 
de  soi. 

Du  côlé  des  mœurs  et  de  la  conduite  , 
Archiloque  devrait  être  rejeté  dans  la  plus 
vile  classe  des  hommes.  Jamais  des  talons 
plus  sublimes  ne  furent  unis  à  un  caractère 
plus  atroce  et  plus  dépravé  :  il  souillait 
ses  écrits  d'expressions  licencieuses  et  de 
peintures  lascives  ;  il  y  répandait  avec  pro- 
fusion le  fiel  dont  son  âme  se  plaisait  à  se 
nourrir.  Ses  amis ,  ses  ennemis  ,  les  objets 
infortunés  de  ses  amours ,  tout  succombait 
sous  les  traits  sanglans  de  ses  satires  :  et , 
ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  ,  c'est  de  lui 
que  nous  tenons  cgs  faits  odieux  ;  c'est  lui 
qui ,  en  traçant  l'histoire  de  sa  vie  ,  eut  le 
courage  d'en  contempler  ,  à  loisir ,  toutes 
les  horreurs ,  et  l'insolence  de  les  exposer 
aux  yeux  de  l'univers.. 

Toute  la  terre  est  couverte  de  monu- 
mens  ébauchés  dans  les  carrières  du  mont 
Marpesse.  Dans  ces  souterrains  éclairés  de 
faibles  lumières  ,  un  peuple  esclave  arra- 
che avec  douleur  ces  blocs  énormes  qui 
brillent  dans  les  plus  superbes  édifices  de 
la  Grèce,  el  jusque  sur  la  face  du  labyrinthe 
en  Egypte.  Plusieurs  temples  sont  revêtus 
de  ce  marbre ,  parce  que  sa  couleur  ,  dit- 
Gn  ,  est  agréable  aux  immortels.  Il  fut  un 


5o6  ABRÉGÉ    DU    VOYAGE 

temps  où  les  sculpteurs  n'en  employaient 
pas  d'autre  j  aujourd'hui  même  ils  le  re- 
cherchent avec  soin ,  quoiqu'il  ne  réponde 
pas  toujours  à  leurs  espérances  ;  car  les 
grosses  parties  cristallines  dont  est  formé 
son  tissu  égarent  l'œil  par  des  reflets  trom- 
peurs ,  et  volent  en  éclats  sous  le  ciseau. 
Mais  ce  défaut  est  racheté  par  des  qualités 
excellentes ,  et  surtout  par  une  blancheur 
extrême ,  à  laquelle  les  poètes  font  des 
allusions  fréquentes ,  et  quelquefois  rela- 
tives au  caractère  de  leur  poésie. 

ÎSaxos  n'est  séparée  de  Pile  précédente 
que  par  un  canal  très  étroit.  Aucune  des 
Cyclades  ne  peut  l'égaler  pour  la  grandeur, 
elle  le  disputerait  à  la  Sicile  pour  la  fer- 
tilité. Bacchus  y  préside  j  Bacchus  protège 
Naxos  ;  et  tout  y  présente  l'image  du  Lien- 
fait  et  de  la  reconnaissance.  Les  habitans 
s'empressent  de  montrer  aux  étrangers 
l'endroit  où  les  nymphes  prirent  soin  de 
l'élever.  Ils  racontent  les  merveilles  qu'il 
opère  en  leur  faveur  :  c'est  de  lui  que 
viennent  les  richesses  dont  ils  jouissent  • 
c'est  pour  lui  seul  que  leurs  temples  et 
leurs  autels  fument  jour  et  nuit.  Ici ,  leurs 
hommages  s'adressent  au  dieu  qui  leur  ap- 
prit à  cultiver  le  figuier  j  là  ,  au  dieu  qui 
remplit  leurs  vignes  d'un  nectar  dérobé 
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aux  cicux.  Ils  l'adorent  sous  plusieurs 
titres  ,  pour  multiplier  les  devoirs  qu'ils 
chérissent. 

Aux  environs  de  Paros  on  trouve  Séri- 
plie ,  Siphnos  et  Mélos.  Pour  avoir  une 
idée  de  la  première  de  ces  îles ,  concevez 
plusieurs  Tuontagnes  escarpées ,  arides  ,  et 
ne  laissant,  pour  ainsi  dire  ,  dans  leurs  in- 
tervalles ,  que  des  gouffres  profonds  ,  où 
des  hommes  infortunés  voient  continuel- 
lement suspendus  sur  leur  tête  d'affreux 
rochers,  monumens  de  la  vengeance  de 
Persée  ;  car,  suivant  une  tradition  aussi  ri- 
dicule qu'alarmante  pour  ceux  de  Sériphe, 
ce  fut  ce  héros  qui ,  armé  de  la  tête  de 
Méduse,  changea  autrefois  leurs  ancêtres 
en  ces  objets  effrayans. 

A  une  légère  distance  de  là,  et  sous  un 
ciel  toujours  serein  ,  représentez-vous  des 
campagnes  émaillées  de  fleurs ,  et  toujours 
couvertes  de  fruits j  un  séjour  enchanté, 
où  l'air  le  plus  pur  prolonge  la  vie  des 
hommes  au-delà  des  limites  ordinaires  : 
c'est  une  faible  image  des  beautés  que  pré- 
sente Syphnos. 

L'Ile  de  Mélos  est  une  des  plus  fertiles 
de  la  mer  Egée.  Le  soufre  et  d'autres  mi- 
néraux cachés  dans  le  sein  de  la  terre  y  en- 
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treliennent  une  clialenr  active ,  et  donnent 
ini  goût  exquis  à  toutes  ses  productions. 

Un  philosophe  ,  né  dans  cette  ile,  sou- 
leva contre  lui  la  Grèce  entière,  en  niant 
ouvertement  l'existence  des  dieux  :  c'est 
Diagorasà  qui  les  Mantinéens  doivent  leurs 
lois  et  leur  bonheur.  Un  cri  général  s'éleva 
contre  lui  ;  son  nom  devint  une  injure. 
Les  magistrats  d'Athènes  le  citèrent  à  leur 
tribunal ,  et  le  poursuivirent  de  ville  en 
ville  :  on  promit  un  talent  à  celui  qui  ap- 
porterait sa  tête;  deux  talens  à  ceux  qui  le 
livreraient  vivant;  et,  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  ce  décret ,  on  le  grava  sur  une 
colonne  de  bronze.  Diagoras,  ne  trouvant 
plus  d'asile  dans  la  Grèce ,  s'embarqua  et 
périt  dans  un  naufrage. 

L'œil,  en  parcourant  une  prairie,  n'a- 
perçoit ni  la  plante  dangereuse  qui  mêle 
son  venin  parmi  les  fleurs  ,  ni  la  fleur  mo- 
deste qui  se  cache  sous  l'herbe.  C'est  ainsi 
qu'en  décrivant  les  régions  qui  forment 
une  couronne  autour  de  Délos ,  je  ne  dois  . 
TOUS  parler  ni  des  écueils  semés  dans  leurs 
intervalles  ,  ni  de  plusieurs  petites  îles  dont 
l'éclat  ne  sert  qu'à  parer  le  fond  du  tableau 
qui  s'offre  à  vos  regards. 

La  mer  sépare  ces  peuples,  et  le  plaisir 
les  réunit  ^  des  fêîes    qui  leur  sont  com- 
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munes ,  les  rassemblent,  tantôt  dans  un 
endroit  et  tantôt  dans  un  autre  j  mais  elles 
disparaissent  dès  que  nos  solennités  com- 
mencent. Les  temples  voisins  vont  être 
déserts  ;  les  divinités  qu'on  j  adore  per- 
mettent d'apporter  à  Délos  l'encens  qu'on 
leur  destinait.  Desdéputations  solennelles, 
connues  sous  le  nom  de  théories  ^  sont 
chargées  de  ce  glorieux  emploi.  Elles  amè- 
nent avec  elles  des  cliœurs  de  jeunes  gar- 
çons, et  de  jeunes  filles.  Ces  chœurs,  il  en 
vient  des  côtes  de  l'Asie ,  des  îles  de  la  mer 
Egée,  du  continent  de  la  Grèce,  des  ré- 
gions les  plus  éloignées  3  ils  arrivent  au 
son  des  instruraens,  avec  tout  l'appareil 
du  goût  et  de  la  magnificence.  » 

Dans  le  temps  que  Philoclès  terminait 
son  récit ,  la  scène  changeait  de  temps  en 
temps,  et  s'embellissait  de  plus  en  plus. 
Déjà  étaient  sorties  des  ports  de  Mjcone 
et  de  Rhénée  les  petites  flottes  qui  condui- 
saient les  offrandes  à  Délos  ;  d'autres  flottes 
se  faisaient  apercevoir  dans  le  lointain  ; 
un  nombre  infini  de  bâtimeus  de  toute 
espèce  volaient  sur  la  surface  de  la  mer  ; 
ils  brillaient  de  mille  couleurs  diflerentes. 
On  les. voyait  s'échapper  des  eaux  qui  sé- 
parent les  îles,  se  croiser,  se  poursuivre 
et  se  réunir  :  un  vent  frais  se  jouait  dans 
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leurs  voiles  teintes  en  pourpre,  et  sous  leurs 
rames  dorées  ,  les  flots  se  couvraient  d'une 
écume  que  les  rayons  naissans  du  soleil 
pénétraient  de  leurs  feux. 

Plus  bas ,  au  pied  de  la  montagne  ,  une 
multitude  immense  inondait  la  plaine.  Ses 
rangs  pressés  ondoyaient  et  se  repliaient 
sur  eux-mêmes,  comme  une  moisson  que 
les  vents  agitent  ;  et ,  des  transports  qui 
l'animaient ,  il  se  formait  un  bruit  vague 
et  confus  qui  surnageait,  pour  ainsi  dire, 
sur  ce  vaste  corps. 

Après  les  théories  des  îles  de  Rhénée  et 
2e  My cône,  qui  attendirent  sous  le  portique 
du  temple  le  moment  où  l'on  pourrait  les  y 
introduire  pour  assister  à  la  fête  qui  venait 
de  commencer,  nous  vîmes  bientôt  des- 
cendre sur  le  rivaîje  celles  de  Céos  et  d'An- 
dros,  suivies  d'autres  députations  soleu- 
nelleSj  qui  faisaient  retentir  les  airs  des  can- 
tiques sacrés.  Elles  réglaient  sur  le  rivage 
l'ordre  même  de  leur  marche ,  et  s'avan- 
çaient lentement  vers  le  temple,  aux  accla- 
mations du  peuple  qui  bouillonnait  autour 
d'elles.  A?ec  leurs  hommages  elles  présen- 
taient au  dieu  les  prémices  des  fruits  de  la 
terre.  Au  sortir  du  temple  ,  elles  étaient 
conduites  dans  dos  maisons  entretenues 
aux  dépens  des  villes  dont  elles  apportaient 
les  offrandes. 
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Cependant  on  apercevait  dans  l'éloigne- 
ment  la  théorie  des  Alliéniens  ;  elle  était 
presque  toute  choisie  parmi  les  plus  an- 
ciennes familles  de  la  république. Elle  parut 
avec  tout  l'éclat  qu'on  devait  attendre  d'une 
ville  où  le  luxe  est  poussé  à  l'excès.  En  se 
présentant  devant  le  dieu,  elle  lui  oÔ'rit 
une  couronne  d'or  de  la  valeur  de  quinze 
cents  dragmes  (i  55ofr.),  et  bientôt  on  en- 
tendit les  mugissemens  de  cent  bœufs  qui 
tombaient  sous  les  couteaux  des  prêtres. 

Quand  cette  dépulation  eut  achevé  les 
cérémonies  qui  l'attiraient  au  pied  des  au- 
tels ,  nous  fûmes  conduits  à  un  repas  que 
le  sénat  de  Délos  donnait  aux  citoyens  de 
cette  île,  sur  les  bords  de  l'inopus  et  sous 
des  berceaux  formés  par  de  belles  rangées 
d'arbres.  Une  joie  pure  ,  bruyante  et  uni- 
verselle ,  régnait  sous  ces  feuillages  épais  ; 
et,  lorsque  le  vin  deJXaxos  y  pétillait  dans 
les  coupes ,  tout  célébrait  à  grands  cris  le 
nom  de  Nicias  ,  général  athénien  ,  qui  le 
premier  avait  assemblé  le  peuple  dans  ces 
lieux  charmans  ,  et  assigné  des  fonds  pour 
éterniser  ce  bienfait. 

Le  reste  de  la  journée  fut  destiné  à  des 
spectacles  d'un  autre  genre.  Des  voix  admi- 
rables se  disputèrent  le  prix  de  la  musique, 
et  des  bras  armés  du  ceste  celui  de  la  lutte. 
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Le  pugilat,  le  saut  et  la  course  à  pied,  fixè- 
rent successivement  notre  attention.  On 
avait  tracé  vers  la  partie  méridionale  de 
l'ile  un  stade  autour  duquel  étaient  rangés 
les  députés  d'Athènes  ,  le  sénat  de  Délos^ 
et  toutes  les  théories  parées  de  vêtemens 
superbes.  Cette  jeunesse  brillante  était  la 
plus  fidèle  image  des  dieux  réunis  dans 
l'Olympe. 

Les  fêtes  durèrent  plusieurs  jours.  On 
renouvela  plusieurs  fois  les  courses  de  che- 
vaux. Nous  vîmes  souvent  du  rivage  les 
plongeurs  si  renommés  de  Délos,  tantôt  se 
précipiter  dans  la  mer,  tantôt  s'établir  dans 
ses  abîmes  ou  se  reposer  sur  sa  surface  , 
tantôt  retracer  l'image  des  combats  ,  et  jus- 
tifier par  leur  adresse  la  réputation  qu'ils 
se  sont  acquise. 
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CHAPITRE  LXXVI. 

Cérémonies  du  mariage  dans  l'île  de  Délos. 

PhiloglÈs devait  marier  Ismène,  sa  fille, 
vrai  modèle  de  grâce  et  de  vertu ,  au  jeune 
Théagène.  Nous  fumes  témoins  des  céré- 
monies dont  celte  union  devait  être  accom- 
pagnée. 

Le  silence  et  le  calme  commençaient  à 
renaître  à  Délos.  Les  peuples  s'écoulaient 
comme  un  fleuve  qui ,  après  avoir  couvert 
la  campagne,  se  retire  insensiblement  dans 
son  lit.  Les  habitans  de  File  avaient  pré- 
venu le^ever  de  l'aurore;  ils  s'étaient  cou- 
ronnés de  fleurs,  et  offraient  sans  inter- 
ruption, dans  le  temple  et  devant  leurs 
maisons  ,  des  sacrifices  pour  rendre  les 
dieux  favorables  à  l'hymen  d'Ismène.  L'in- 
stant d'en  former  les  liens  étant  arrivé, 
nous  nous  étions  rassemblés  dans  la  maison 
de  Philoclès  ;  la  porte  de  l'appartement 
d'Ismène  s'ouvrit  bientôt,  et  nous  en  vîmes 
sortir  les  deux  époux ,  suivis  des  auteurs 
de  leur  naissance,  et  d'un  officier  public 
qui  venait  de  dresser  l'acte  de  leur  enga- 
gement. 

Nous  étions  vêtus  d'habits  magnifivTues 
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que  nous  avions  reçus  d'Ismène.  Celui  de 
son  époux  était  son  ouvrage.  Elle  avait 
pour  parure  un  collier  de  pierres  pré- 
ïîfeuses ,  une  robe  où  l'or  et  la  pourpre  con- 
fondaient leurs  couleurs.  Us  avaient  mis 
l'un  et  l'autre ,  sur  leurs  cheveux  flottans 
et  parfumés  d'essences  ,  des  couronnes 
de  pavots,  de  sésames  et  d'autres  plantes 
consacrées  à  Vénus.  Dans  cet  appareil,  ils 
montèrent  sur  un  char,  et  s'avancèrent 
vers  le  temple.  Ismène  avait  son  époux  à 
sa  droite ,  et  à  sa  gauche  un  ami  de  Théa- 
gène,  qui  devait  le  suivre  daas  cette  céré-. 
monie. 

Lee  deux  époux  furent  reçus  à  la  porte 
du  temple  par  un  prêtre  qui  leur  présenta 
h  chacun  une  branche  de  lierre,  symbole 
4e§  liens  qui  devaient  les  unir  à  jamais  ; 
il  les  mena  ensuite  à  l'autel  où  tout  était 
préparé  pour  le  saeritice  d'une  génisse 
qu'on  devait  offrir  à  la  chaste  Diane ,  à 
IVIiiierve  et  aux  autres  divinités  qui  n'ont  ja- 
mais subi  le  joug  de  l'hymen.  On  implorait 
aussi  Jupiter  et  Junon  ,  dont  l'uuioi^  et  les 
atnourssont éternelles; le  Ciel  et  la  Terre, 
dont  le  concours  produit  l'abandance  et  la 
i'e.rtililé;  les  Parques,  parce  qu'elles  tiennent 
dans  leurs  mains  la  vie  des  mortels  ;  les 
Grâces ,   parce  qu'elles    embeUissenl    les 
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jours  des  heureux  époux  ;  Vénus  ,  enfin  , 
à  qui  l'amour  doit  sa  naissance ,  et  les 
tiommes  leur  bonheur. 

Les  prêtres  ,  après  avoir  examiné  les  en- 
trailles des  victimes,  déclarèrent  que  le 
ciel  approuvait  cet  hymen.  Philoclès  prit 
ensuite  la  main  de  Théagène ,  la  mit  dans 
celle  d'Ismène ,  et  proféra  ces  mots  :  k  Je 
vous  accorde  ma  fille  ,  afin  que  vous  don- 
niez à  la  république  des  citoyens  légiti- 
mer. »  Les  deux  époux  se  jurèrent  aussitôt 
liîie  fidélité  inviolable  j  et  les  auteurs  de 
lents  jours,  après  avoir  reçu  leurs  ser- 
tïiens  ,  les  ratifièrent  par  de  nouveaux  sa- 
crifices. 

Les  voiles  de  la  nuit  commençaient  à  se 
déployer  dans  les  airs ,  lorsque  nous  sor- 
(imes  du  temple ,  pour  nous  rendre  à  la 
«>ais(>n  de  Théagène.  Elle  était  entourée 
jde  guirlandes,  et  couverte  de;  lumières.  Dès 
<jue  les  deux  époux  eurent  touché  le  seuil 
Aie  la  porte,  on  plaça  pour  un  instant  une 
corbeille  de  fruits  sur  leurs  têtes  :  c'était 
le  présage  de  l'abondance  dont  ils  de- 
V^ieut  jouir.  Nous  entendîmes  en  même 
itemps  répéter,  de  tous  côtés,  le  nom 
4'Hyménaeus  ,  de  ce  jeune  homme  d'Ar- 
gos  ,  qui  rendit  autrefois  à  leur  patrie  des 
filics  d'Athènes  que  des  corsaires  avaient 
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enlevées.  Il  obtint,  pour  prix  de  son  zèle 
une  de   ces  captives  qu'il  aimait  tendre- 
ment •  et  depuis  cette  épcque  les  Grecs  ne 
contractent  point  de  mariages  sans  rap- 
peler sa  mémoire. 

Ces  acclamations  nous  suivirent  dans  la 
salle  du  festin ,  et  continuèrent  pendant  le 
souper.  Alors  des  poètes ,  s'élant  glissés 
près  de  nous,  récitèrent  des  cpithalames.l 

Le  festin  achevé,  la  mère  d'Ismène  al-' 
lama  le  flambeau  nuptial ,  et  conduisit  sa 

iule  a  l  appartement  qu'on  lui  avait  destiné  J 
Les  deux  époux  goûtèrent  d'un  fruit  dont' 
la  douceur  deyait  être  l'emblème  de  leuç 


union. 


Cependant,  livrés  aux  transports  d'une 
joie  immodérée  ,  nous  poussions  des  cris 
tumultueux ,  et  nous  assiégions  la  porte ,' 
défendue  par  un  des  amis  de  Théagène. 
Une  foule  de  jeunes  gens  dansaient  au  son 
de  plusieurs  instrumens.  Ce  bruit  fut  enfin 
interrompu  par  la  théorie  de  Corinthe , 
qui  s'était  chargée  de  chanter  l'hyménée 
du  soir. 

Le  lendemain ,  à  la  première  heure  du 
jour^  nous  revînmes  au  même  endroit ,  et 
les  filles  de  Corinthe ,  à  leur  tour,  firent 
entendre  leur  hyménée. 

Ce  jour,  que  les  deux  époux  regardèrent 
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comme  le  premier  de  leur  vie^  fut  presque 
tout  employé  de  leur  part  à  jouir  du  ten- 
dre intérêt  que  les  habitans  de  IHle  pre- 
naient à  leur  hymen ,  et  tous  leurs  amis 
furent  autorisés  à  leur  faire  des  présens. 
Ils  s'en  firent  eux-mêmes  l'un  à  l'autre,  et 
reçurent  en  commun  ceux  du  père  de 
Théagène. 

Sur  le  soir,  Ismène  fut  ramenée  chez  son 
père^  et  moins  pour  se  conformer  à  l'usage 
que  pour  exprimer  ses  vrais  sentimens , 
elle  lui  témoigna  le  regret  d'avoir  quitté 
la  maison  paternelle  :  le  lendemain,  elle  fut 
rendue  à  son  époux,  et  depuis  ce  moment 
rien  ne  troubla  plus  leur  félicité. 


CHAPITRE  LXXVII. 

Sur  le  bonheur. 

Philocles avait  fréquenté  dans  sa  jeimesse 
les  plus  célèbres  philosophes  de  la  Grèce. 
Riche  de  leurs  lumières,  encore  plus  de  ses 
réflexions  ,  il  s'était  composé  un  système 
de  conduite  qui  répandait  la  paix  dans  son 
âme  et  dans  tout  ce  qui  l'environnait.  Nous 
lie  cessions  d'étudier  cet  homme  pour  qui 
chaque  instant  de  la  vie  était  un  bonheur. 
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Un  jour  que  nous  errions  dans  l'ile,  nous 
trouvâmes  cette  rnscription  sur  un  petit 
temple  db  Latone  :  «  Rien  de  si  beau  que  la 
justice,  de  meilleur  que  la  santé ,  de  si 
doux  que  lapossessionde  ce  quon  aiTne.y> 
Voilà  ,  (iis-je,  ce  qu'Aristote  blâmait  un 
jour  en  notre  présence  :  il  pensait  que  îes^ 
qualifications  énoncées  daus  cette  maxime 
ne  doivent  pas  être  séparées,  et  ne  peuvent 
convenir  qu'au  bonheur.  En  effet,  le  bon- 
heur est  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  meil- 
leur et  de  plus  doux  j  mais  à  quoi  sert  de 
décrire  ses  effets  ?  Il  serait  plus  important, 
de  remonter  à  sa  source.  —Elle  est  peu 
connue,  répondit  Philoclès  :  tous,  pour  y 
parvenir,  choisissent  des  sentiers  différens; 
tous  se  partagent  sur  la  nature  du  souverain 
bien.  —  Daignez  ,  interrompit  Philotas  , 
nous  communiquer  les  réflexions  que  vous 
avez  faites  sur  un  sujet  si  important;  dai- 
gnez nous  apprendre  comment  vous  êtes 
parvenu  à  cet  état  paisible  où  vous  êtes 
maintenant.  » 

«  O  Philoclès  ,  s'écria  le  jeune  Lysis  , 
les  zéphirs  semblent  se  jouer  dans  ce  pla- 
tane ;  l'air  se  pénètre  du  parfum,  des  fleurs: 
qui  s''empresseut  d'éclore  ;  ces  vignes  com- 
mencent à  entrelacer  leurs  rameaux  au- 
tour de  ces  myrtes,  qu'elles  ne  quilteroni 
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plus  ;  ces  troupeaux  qui  bondissent  dan$ 
la  prairie,  ces  oiseaux  qui  chantent  leurs 
amours,  le  son  des  instrumens  qui  reten- 
tissent dans  la  vallée  ;  tout  ce  que  je  vois, 
tout  ce  que  j'entends,  me  ravit  et  me  trans- 
porte. Ah  !  Phiioclès,  nous  sommes  faits 
pour  le  bonheur.  Je  le  sens  aux  étiaotions 
douces  et  profondes  que  j'éprouve  :  si  vous 
connaissez  l'art  de  les  perpétuer,  c'est  un 
crime  de  nous  en  faire  un  mystère.  » 

«f  Vous  me  rappelez,  répondit  Phiioclès, 
les  premières  années  de  ma  vie.  La  nature, 
à  laquelle  je  n'étais  pas  encore  accoutumé, 
se  peignait  à  mes  yeux  sous  des  traits  eiii- 
chanteurs  ;  et  mon  âmé ,  toute  neuve  et 
toute  sensible ,  semblait  respirer  tour  à 
tour  la  fraîcheur  et  la  flamme.  Je  ne  con- 
naissais pas  les  hommes  :  je  les  croyais  tous 
justes  ,  vrais ,  capables  d'amitié  j  humains 
surtout ,  car  il  faut  de  l'expérience  pour 
se  convaincre  qu'ils  ne  le  sont  pas» 

«  Au  milieu  de  ces  illusions  j'entrai  dans 
le  monde.  Donnant  à  des  liaisons  agréables 
les  droits  et  les  sentimens  de  l'amitié ,  je 
me  livrai  sans  réserve  au  plaisir  d'aimer  et 
d'être  aimé.  Mes  soins,  qui  n'avaient  pafe 
été  réfléchis,  me  devinrent  funestes. La  plu- 
part de  mes  amis  s'éloignèrent  de  moi ,  les 
uns  par  intérêt,  d'autres  par  jalousie  ou 
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par  légèreté.  Dans  la  suite ,  ayant  éprouvé 
des  injustices  crianles  et  des  perfidies  atro- 
ces ,  je  me  vis  contraint,  après  de  longs 
combats,  de  renoncer  à  cette  confiance  si 
douce  que  j'avais  eue  en  tous  les  hommes. 
Parmi  cette  foule  d'opinions  sur  la  nature 
du  bonheur,  dont  j'avais  reçu  quelque  tein- 
ture ,  je  résolus  alors  de  ne  chercher  le 
mien  que  dans  les  plaisirs. 

«  Je  supprime  les  détails  relatifs  aux 
égaremens  de  ma  jeunesse ,  pour  venir  au 
moment  qui  en  arrêta  le  cours. 

«  Etant  en  Sicile ,  j'allai  voir  un  des 
principaux  habitans  de  Syracuse  ,  qui  pas- 
sait pour  l'homme  le  plus  heureux  de  son 
siècle.  Je  ne  trouvai  qu'un  personnage  usé 
par  les  plaisirs ,  une  âme  abrutie ,  sans 
principes  et  sans  ressources. 

«  A  Thèbes  ,  je  connus  un  disciple  de 
Socrate,  dont  j'avais  ouï  vanter  la  probité  ; 
on  estimait  les  qualités  de  son  cœur  ;  mais 
son  caractère  difficile ,  soupçonneux  et 
souvent  injuste,  faisait  éviter  sa  présence. 

«  Peu  de  temps  après ,  étant  allé  à  Del- 
phes, pour  la  solennité  des  jeuxpythiques, 
j'aperçus  dans  une  asscmbl'éc  sombre  un 
homme  qui  avait  la  réputation  d'être  très 
éclairé  j  il  me  parut  accablé  de  chagrins. 
11  me  fit  l'histoire  de  sa  vie  :  ni  les  dignités^ 
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Tii  la  gloire  des  armes  ,  ni  les  sciences-,  les 
'arts  et  la  philosophie ,  ni  ses  voyages  en 
Egypte  et  en  Perse ,  n'avaient  pu  remplir 
Je  vide  de  sqn  cœur,  le  guérir  de  ses  dé- 
goûts ,  et  lui  faire  chérir  l'existence. 

«  Vous  savez  avec  quelle  précaution  les 
vaisseaux  évitent  les  écueils  signalés  par 
les  naufrages  des  premiers  navigateurs  ; 
ainsi ,  dans  mes  voyages  ,  je  mettais  à  profit 
les  fautes  de  mes  semblables.  Elles  m'appri- 
"rent  que  l'excès  de  la  raison  et  de  la  vertu 
est  presque  aussi  funeste  que  celui  des  plai- 
sirs ;  que  la  nature  nous  a  donné  des  goûts 
qu'il  est  aussi  dangereux  d'éteindre  que 
d'épuiser;  que  la  société  avait  des  droits 
sur  mçs  services  ;  que  je  devais  en  acqué- 
rir sur  son  estime;  enfin  que,  pour  parve- 
nir à  ce  terme  heureux ,  qui  sans  cesse  se 
présentait  et  fuyait  devant  moi ,  je  devais 
calmer  l'inquiétude  que  je  sentais  au  fond 
de  mon  âme,  et  qui  la  tirait  continuelle- 
ment hors  d'elle-même. 

«  Vous  voulez  connaître  le  système  de 
ma  vie.  C'est  en  resserrant  de  plus  en  plus 
les  liens  qui  nous  unissent  avec  les  dieux, 
avec  nos  pareiis^  avec  la  patrie  ,  avec  nos 
amis  ,  que  j'ai  trouvé  le  secret  de  remplir 
à  la  fois  .les  devoirs  de  mon  état,  et  de  sa- 
tisfaire les  besoins  de  mon  âme;  c'est  en 

'4- 
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me  persuadant  que  plus  oq  vit  powr  lesaus 
très  ,  plus  on  vit  pour  soi.  « 

Alors  Philoclès  s'étendit  sur  la  ^îëcessilQ 
d'appeler  au  secours.de  notre* raison  et  de 
nos  vertus  une  autorité  qui  soutienne  leur 
faiblesse.  Il  montra  Jusqu'à  quel  degré  de 
puissance  peut  s'élever  une  ânae  qui ,  rer 
gardant  tous  les  événemens  delà  vie coniniç 
autant  de  lois  émanées  du  plus  grand  et 
du  plus  sage  des  législateurs  ,  est  obligée 
de  lutter,  ou  contre  l'infortune ,  ou  contre 
la  prospérité. 

«  L'antique  sagesse  des  nations  a  ,  pour 
ainsi  dire ,  confondu  parmi  les  objets  du 
culte  public,  et  les  dieux  auteurs  de  notre 
existence,  et  les  parens  auteurs  de  nos 
jours.  Nos  devoirs  à  l'égard  des  uns  et  des 
autres  sont  étroitement  liés  dans  les  codes 
des  législateurs ,  dans  les  écrits  des  philo- 
•sophes  ,  dans  les  usages  des  nations.  De  là 
cette  coutume  sacrée  des  Pisidiens  qui , 
dans  leurs  repas  ,  commencent  par  des  li- 
bations en  l'honneur  de  leurs  parens  ^  de 
là  cette  belle  idée  de  Platon  :  Si  la  Divinité 
agrée  l'encens  que  vous  offrez  aux  statues 
q,ui  la  représentent,  combien  plus  vé^iéra- 
bles  doivent  être  à  ses  jeux  et  aux  vôtres 
ces  monumens  qu'elle  conserve  dans  vos 
maisons  ,  ce  père ,  cette  mère,  ces  aïeux > 
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autrefois  images  vivantes  de  son  aiitorilé  , 
maintenant  objets  de  sa  prolecîion  spé- 
ciale! N'en  doutez  pas,  elle  chérit  ceux 
qui  les  honorent,  elle  punit  ceux  qui  les  né- 
gligent ou  les  outragent.  Sont  ils  injustes  à 
votre  égard?  avant  de  laisser  éclater  vos' 
plaintes,  souvenez-vous  de  l'avis  que  le 
sage  Pittacus  donnait  à  un  jeune  Iiommo" 
qui  poursuivait  juridiquement  son  pèl'e '^ 
Si  vous  avez  tort,  vous  serez  condamné  p 
si  vous  avez  raison,  vous  mériterez  de 
l'être. 

«  Une  autre  source  du  bonheur  est  l'a- 
mour de  la  patrie.  Aimer  sa  patrie ,  c'est 
faire  tous  ses  efforts  pour  qu'elle  soit  redoit^ 
lable  au  dehors  ,  et  tranquille  au  dedans. 
Des  victoires  ou  des  traités  avantageux  lui 
attirent  le  respect  des  nations;  le  maintien; 
des  lois  et  des  mœurs  peut  seul  affermir  sa 
tranquillité  intérieure.  Ainsi,  pendant- 
qu'on  oppose  aux  einiemis  de  l'état  des 
£^éuéraux  et  des  négociateurs  habiles  ,  il 
faut  opposer  à  la  licence  et  aux  vices,  qui. 
tendent  à  tout  détruire,  des  lois  et  des  vertus 
r/ni  tcîulentà  tout  rétablir  :  et,  de  là  quelle 
im^\e  de  devoirs  aussi  essentiels  qu'indis- 
petïsiiiiles  pour  chaque  classe  de  citoyéti^^ 
lytA^t  cliaqLV(î  ciic  /en  en  particulier! 

gjQ.ji^jpus ,    qui   êtes   l'objet  de    ces    ré- 
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flexions,  VOUS,  que  je  voudrais  embraser  de 
tous  les  amours  honnêtes,  parce  que  vous 
n'en  serez  que  plus  heureux  ,  souvenez- 
vous  sans  cesse  que  la  patrie  a  des  droits 
imprescriptibles  et  sacrés  sur  vos  talens,  sur 
vos  vertus  ,  sur  vos  sentimens  et  sur  toutes 
vos  actions  j  qu'en  quelque  état  que  vous 
vous  trouviez  ,  vous  n'êtes  que  des  soldats 
en  faction,  toujours  obligés  de  veiller  pour 
elle ,  et  de  voler  à  son  secours  au  moindre 
danger. 

«  Conformément  à  l'opinion  des  philo- 
sophes les  plus  éclairés ,  je  viens  de  vous 
dire  que  nos  liens  avec  les  dieux,  nos  pa- 
rens  et  notre  patrie  ne  sont  qu'une  chaîne 
de  devoirs  qu'il  est  de  notre  intérêt  d'ani- 
mer par  le  sentiment ,  et  que  la  nature  nous 
a  ménagés  pour  exercer  et  soulager  l'acti- 
vité de  notre  âme.  C'est  à  les  remplir  avec 
chaleur,  que  consiste  cette  sagesse  dont , 
suivant  Platon  ,  nous  serions  épcrdûment 
amoureux,  si  sa  beauté  se  dévoilait  à  nos 
regards. 

«  Ne  croyez  pas  que  le  bonheur  de  notre 
âme  se  termine  aux  sensations  délicieuses 
qu'elle  retire  de  ses  succès  dans  les  sciences, 
dans  les  arts ,  et  de  la  jouissance  des  plai- 
sirs. 11  est  pour  elle  d'aulres  sources  de 
félicité  non  moins  abondantes  et  non  moins 
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durables. Telle  estrestime  du  public,  cette 
estime  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d'ambi- 
:  tionner  sans  avouer  qu'on  en  est  indigne; 
qui  n'est  due  qu'à  la  vertu ,  qui  la  dédom- 
mage des  sacrifices  qu'elle  fait ,  et  la  sou- 
tient dans  les  revers  qu'elle  éprouve  :  telle 
est  notre  estime  ,  le  plus  beau  des  privilèges 
accordés  à  l'humanité,  le  besoin  le  plus 
pur  pour  une  âme  honnête,  le  plus  vif  pour 
une  âme  sensible  ,  sans  laquelle  on  ne  peut 
être  ami  de  soi-même ,  avec  laquelle  on 
peut  se  passer  de  l'approbation  des  autres, 
s'ils  sont  assez  injustes  pour  nous  la  refu- 
ser :  telle  est  enfin  l'amitié  ,  ce  sentiment 
fait  pour  embellir  nos  jours. 

«  Presque  tous  ceux  qui  parlent  de  ce  sen 
liment ,  le  confondent  avec  des  liaisons  qui 
sont  le  fruit  du  hasard  et  l'ouvrage  d'un 
jour.  Dans  la  ferveur  de  ces  unions  nais-; 
santés,  ou  voit  ses  amis  tels  qu'on  voudrait 
qu'ils  fussent  j  bientôt  on  les  voit  tels 
qu'ils  sont  en  effet.  D'autres  choix  ne  sont 
pas  plus  heureux  ,  et  l'on  prend  le  parti  de 
renoncer  à  l'amitié  ,  ou  ,  ce  qui  est  la 
même  chose  ,  d'en  changer  à  tout  moment 
l'objet. 

«  Comme  presque  tous  les  hommes  pas- 
sent la  plus  grande  partie  de  leur  vie  à  ne 
pas  réfléchir  ,  et  la  plus  petite  à  réfléchir 
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sur  les  autres  plutôt  que  sur  eux-mêmes  , 
ils  ne  counaissent  guère  la  ualure  des 
liaisons  qu'ils  contractent.  S'ils  osaient  s'in- 
terroger sur  cette  foule  d'amis  dont  ils  se 
croient  quelquefois  environnés  ,  ils  ver- 
raient que  ces  amis  ne  tiennent  à  eux  que 
par  des  apparences  trompeuses.  Cette  vue 
les  pénétrerait  de  douleur ,  car  à  quoi  sert 
la  vie  quand  on  n'a  pas  d'amis  ;  mais  elle 
les  engagerait  à  faire  un  choix  dont  ils 
n'eussent  point  à  rougir  dans  la  suite. 

'  •"*  L'esprit,  les  talens,  le  goût  des  arts,  les 
qualitésbrillantes,  sont  très  agréables  dans 
le  commerce  de  l'amitié  ;  ils  l'animent ,  ils 
rembelllssent  quand  il  est  formé  ;  mais  ils 
ne  sauraient  pas  eux-mêmes  en  prolonger 
la  durée. 

«  L'amitié  ne  peut  être  fondée  que 
sur  l'amour  de  la  vertu,  sur  la  facilité  du; 
caracfère,  sur  la  conformité  des  principes, 
et  sur  un  certain  attrait  qui  prévient  la 
réflexion-,  et  que  la  réflexion  justifie  en- 
snite. 

<(  Si  l'on  me  proposait  toutes  ces  ques- 
tl(jns  qu'agitent  les  philosophes  touchant 
i'auiitiéj  si  l'on  me  demandait  des  règles 
^Hjur  eu  connaître  les  devoirs  et  en  per- 
jKÎtiicriaduFée,  je  répondrais:  «  Faites  un 
bon  choix  ,  et  reposez-vous  ensuite  sur  vos 
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Tsentiûiens  et  sur  ceux  de  vos  amis  j  car  la 
décision  du  cœur  est  toujours  plus  prompte 
et  plus  claire  que  celle  de  l'esprit.  » 

tf  II  est  d'autres  liaisons  que  l'on  contracte 
tous  les  jours  dans  la  société  ,  et  qu'il  est 
avantageux  de  cultiver  ;  telles  sont  celles 
qui  sont  fondées  sur  l'estime  et  sur  le 
goût  :  quoiqu'elles  n'aient  pas  les  mêmes 
droits  que  l'amitié ,  elles  nous  aident  puis- 
sa,p\mGnt  à  supporter  le  poids  de  la  vie. 

«  Que  votre  vertu  ne  vous  éloigne  pas  des 
plaisirs  honnêtes,,  assortis  à  votre  â§e  et 
.lux  différentes  circonstances  où  vous  êtes. 
Lrt  sagesse  n'est  aimable  et  solide  que  par 
l'heureux  mélange  des  déiassemens  qu'elle 
Sieperfiiet  et  des  devoirs^  qu'elle  im^jse. 

'f  Si ,  aux  ressources  dont  je  viens  de 
parlor  ,  vous  ajoutez  cette  espérance  qui  se 
glisse  dans 'les  malheurs  que  nous  éprou- 
vons, vous  trouverez,  Ljsis,  que  la  nature 
ne  nous  a  pas  traités  avec  toute  la  rigueur 
doùt  où  l'accuse.  » 
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CHAPITRE  LXXVIII. 

Suite  du  voyage  de  Déios. 


Sur  hs  opinions  religieutes.  : 

Le  discours  de  Philoclès  avait  été  inter- 
rompu par  un  jeune  homme  nommé  Dé- 
iDophon.  Nous  l'avions  vu  s'entretenir  avec 
un  philosophe  de  l'école  d'Elée.  S'étant 
informé  du  sujet  que  nous  traitions  : 
«  N'attendez  votre  bonheur  que  de  vous- 
mêmes  ,  nous  dit -il;  j'avais  encore  des 
doutes,  on  vient  de  me  les  éclaircir.  Je  sou- 
tiens qu'il  n'y  a  point  de  dieux  ,  ou  qu'ils 
ne  se  mêlent  point  des  afifaires  d'ici-bas.  »', 
— «f  Mon  fils,  répondit  Philoclès,  j  '  aivu 
bien  des  gens  qui,  séduits  à  votre  âge  par 
cette  nouvelle  doctrine,  l'ont  abjurée  dès 
qu'ils  n'ont  plus  eu  intérêt  à  la  soutenir.  » 
Démophon  protesta  qu'il  ne  s'en  départi- 
rait jamais  ,  et  s'étendit  sur  les  absurdités 
du  culte  religieux.  11  insultait  avec  mépris 
à  l'ignorance  du  peuple  ,  avec  dérision  à 
nos  préjugés. — «Ecoutez,  reprit  Philoclès, 
comme  nous  n'avons  aucune  prétention , 
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il  ne  faut  pas  nous  humilier.  Si  nous 
sommes  dans  l'erreur  ,  voire  devoir  est 
de  nous  éclairer  ou  de  nous  plaindre  ; 
car  la  vraie  philosophie  est  douce  ,  compa- 
tissante ,  et  surtout  modeste  :  expliquez- 
vous  nettement.»  — <f  La  nature  et  le 
hasard  ,  répondit  le  jeune  homme ,  ont 
ordonné  toutes  les  parties  de  l'univers  j  la 
politique  des  législateurs  a  soumis  la  so- 
ciété à  des  lois.  Ces  secrets  sont  mainte- 
nant révélés. 

V  Je  vous  le  demande ,  continua  Démo- 
phon ,  la  saine  morale  pourra-t-elle  jamais 
s'accorder  avec  une  religion  qui  ne  tend 
qu'à  détruire  les  mœurs;  et  la  supposition 
d'un  amas  de  dieux  injustes  et  cruels  n'est- 
elle  pas  la  plus  extravagante  idée  qui  soit 
jamais^ombée  dans  l'esprit  humain?  Nous 
nions  leur  existence  j  vous  les  avez  honteu- 
sement dégradés  ,  vous  êtes  plus  impies 
cjue  nous. 

«  Ces  dieux,  répondit  Philoclès  ,  sont 
l'ouvrage  de  nos  mains,  puisqu'ils  ont  nos 
vices.  Nous  sommes  plus  indignés  que  vous 
des  faiblesses  qu'on  leur  attribue;  mais  si 
nous  parvenions  à  purifier  le  culte  des  su- 
perstitions qui  le  défigurent,  en  seriez- 
vous  plus  disposé  à  rendre  à  la  divinité  le 
culte  que  nous  lui  devons  ?  » 
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Démopkon.  Prouvez  qu'elle  existe  et 
qu'elle  prend  soin  de  nous  ,  et  je  me  pros- 
terne devant  elle. 

Philoclès.  C'est  à  vous  de  prouver  qu'elle 
n'existe  point,  puisque  c'est  vous  qui  atta- 
quez un  dogme  dont  tous  les  peuples  soni 
en  possession  depuis  une  longue  suite  de 
siècles.  Vous  demandez  quel  monument  at- 
teste l'existence  de  la  divinité;  je  réponds  : 
L'univers,  l'éclat  éblouissant  et  la  marche 
majestueuse  des  astres,  l'organisation  des 
corps ,  la  correspondance  de  cette  innora- 
brable  quantité  d'êtres;  enfin  cet  ensemble 
et  ces  détails  admirables,  où  tout  porie 
l'empreinte  d'une  main  divine  ,  où  tout  est 
grandeur,  sagesse,  proportion  et  harmo- 
nie; j'ajoute  le  consentement  des  peuples, 
non  pour  vous  subjuguer  par  l'autorité  , 
mais  parce  que  leur  persuasion ,  toujours 
entretenue  parla  cause  qui  l'a  produite,  est 
un  témoignage  incontestable  de  l'impres- 
sion qu'ont  toujours  faite  sur  les  esprits  les 
ibeautés  ravissantes  de  la  nature. 

La  raison ,  d'accord  avec  mes  sens  ,  me 
montre  aussi  le  plus  excellent  des  ouvriers 
dans  le  plus  magnifique  des  ouvrages.  Je 
vois  un  homme  marcher,  j'en  conclus  qu'il 
a  intérieurement  un  principe  actit.  Ses  pas 
le  Conduisent  où  il  veut  aller;  j'en  conclus 
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que  ce  principe  combine  ses  moyens  avec 
la  fin  qu'il  se  propose.  Appliquons  cet 
exemple  :  Toute  la  nature  est  en  mouve- 
ment ,  il  y  a  donc  un  premier  moteur  ;  ce 
mouvement  est  assujéti  à  un  ordre  cons- 
tant ,  il  existe  donc  une  intelligence  su- 
prême. 

Démophon,  Ces  preuves  n'ont  pas  arrêté 
parmi  nous  les  progrès  de  l'athéisme. 

Philoclès.  Une  les  doit  qu'à  la  présomp- 
tion et  à  l'ignorance. 

DémophoTi.  Il  les  doit  aux  écrits  des 
philosophes  :  vous  connaissez  leurs  senti- 
mens  sur  l'existence  et  sur  la  nature  de  la 
Divinité. 

Philoclès.  On  les  soupçonne ,  on  les 
accuse  d'athéisme  ,  parce  qu'llf  ne  ména- 
gent pas  assez  les  opinions  de  la  multi- 
tude, parce  qu'ils  hasardent  des  principes 
dont  ils  ne  prévoient  pas  assez  les  consé- 
quences j  parce  que,  en  expliquant  la  for- 
mation et  le  mécanisme  de  l'univers  .  asser- 
vis à  la  méthode  des  physiciens,  ils  n'appel- 
lent pas  à  leur  secours  une  cause  surnatu- 
relle. Il  eu  est ,  mais  en  petit  nombre,  qui 
rejettent  formellement  cette  cause,  et  leurs 
solutions  sont  aussi  incompréhensibles 
*]u'ins  nuisantes. 

Démophon,  On  nous  parle ,  tantôt  d'un 
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seul  Dieu ,  et  taïuôl  de  plusieurs  dieux.  Je 
ne  vois  pasmoins  d'impejfecûons  que  d'op- 
positions dans  les  attributs  de  la  Divinité. 
Sa  sagesse  exige  qu'elle  maintienne  l'ordre 
sur  la  t&rre  ,  et  le  désordre  y  triomphe  avec 
éclat.  Elle  est  juste,  et  je  souffre  sans  l'a- 
voir mérité. 

Philoclès.  On  supposa,  dès  la  naissance 
des  sociétés  ,que  des  génies  ,  placés  dans 
les  astres,  veillaient  à  l'administration  de 
l'univers  :  comme  ils  paraissaient  revêtus 
<i'une  grande  puissance ,  ils  obtinrent  les 
hommages  des  mortels ,  et  le  souverain  fut 
presque  partout  négligé  pour  les  mitiistresr 

Cependant  son  souvenirseu  onserva  tou- 
jours parmi  tous  les  peuples.  Vous  en  trou- 
verez des^traces  plus  ou  moins  sensibles 
dans  les  monumens  les  plus  anciens ,  des 
témoignages  plus  formels  dans  les  écrits 
des  philosophes  modernes.  Voyez  la  préé- 
minence qu'Homère  accorde  à  l  un  des  pre- 
miers objets  du  culte  public.  Jupiter  est  le 
père  des  dieux  et  des  hommes.  Parcourez 
la  Grèce,  vous  trouverez  l'Être  unique 
adoré  depuis  long-temps  en  Arcadie,  sous 
le  nom  du  Dieu  bon  par  excellence  j  dans 
plusieurs  villes,  sous  celui  du  Très -Haut 
ou  du  Très-Grand. 

Ecoutez  ensuite  Timée.     Anaxagore , 
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Platon  ;  c'est  le  Dieu  unique  qui  a  ordonné 
la  matière  et  produit  le  monde. 

Ecoutez  An.tisthène,  disciple  de  Socrate  j 
plusieurs  divinités  sont  adorées  parmi  les 
nations^  mais  la  nature  n'en  indique  qu'une 
seule. 

Écoutez  enfui  ceux  de  l'école  de  Pyilia- 
gore.  Tous  ont  considéré  l'univers  comme 
une  armée  qui  se  meut  au  gré  du  général  j 
comme  une  vaste  monarchie  ,  où  la  pléni- 
tude du  pouvoir  réside  dans  le  souverain. 

Démophon.  Si  l'ordre  de  l'univers  émane 
d'un  Dieu  unique  ,  pourquoi  tant  de  mal- 
heurs et  de  crimes  sur  la  terre  ?  Où  est  sa 
puissance,  s'il  ne  peut  les  empêcher  ?  sa 
justice  ,  s'il  ne  le  veut  pas? 

PA//oc/è^ .  Je  m'attendais  à  cette  a  ttaque. 
On  l'a  faite,  on  la  fera  dans  tous  les  temps, 
et  c'est  la  seule  q.u'on  puisse  nous  opposer. 
Si  tous  les  hommes  étaient  heureux ,  ils  ne 
se  révolteraient  pas  contre  l'auteur  de  leurs 
jours  ;  mais  ils  souffrent  sous  ses  yeux  ,  et 
il  semble  les  abandonner.  Ici ,  ma  raison' 
confondue  interroge  les  traditions  ancien- 
nes :  toutes  déposent  en  faveur  d'une  Pro- 
vidence. Elle  interroge  les  sages  :  presque 
tous  d'accord  sur  le  fond  du  dogme  ,  ils 
hésitent  et  se  partagent  dans  la  manière  de 
l'expliquer.   Il  en  est  qui  laissent  tomber 
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sur  ces  ténèbres  un  trait  de  lumière  qui 
les  éclaircit.  Faibles  mortels,  s'écrient-ils  , 
cessez  de  regarder  comme  des  maux  réels 
la  pauvreté  ,  la  maladie  et  les  malheurs  qui 
vous  viennent  du  dehors  ;  ces  accidens  ,  que 
votre  résignation  peut  convertir  en  bien- 
faits ,  ne  sont  que  la  suite  des  lois  nécessai- 
res à  la  conservation  de  l'univers.  Vous  en- 
trez dans  le  système  général  des  choses  j 
mais  vous  n'en  êtes  qu'une  portion.  Vous 
fûtes  ordonnés  pour  le  tout ,  et  le  tout  ne 
fut  pas  ordonné  pour  vous. 

Airisi  tout  est  bien  dans  la  nature ,  ex- 
cepté dans  la  classe  des  êtres  où  tout  devait 
être  mieux.  Les  corps  inanimés  suivent  sans 
résistance  les  mouvemens  qu'on  leur  iat- 
prime.  Les  animaux  ,  privés  déraison,  se 
livrent  sans  remords  à  l'instinct  qui  les  en- 
traîne. Les  hommes  seuls  se  distinguent  au- 
tant par  leurs  vices  que  par  leur  intelli- 
gence. Obéissent-ils  à  la  nécessité  ,  comme 
lercste  de  lanalure?  Pourquoi  peuvent-ils 
résister  à  leurs  penchans?  Pourquoi  reçu- 
rent-ils ces  lumières  qui  les  égarent,  le 
désir  de  connaître  leur  auteur  ,  ces  notions 
du  bien  ,  ces  larmes  précieuses  que  leur 
arrache  une  bonne  action  ;  ce  don  le  plus 
funeste  ,  s'il  n'est  pas  le  plus  beau  de  tous , 
le  don  de  s'attendrir  sur  les  malheurs  de 
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leurs  semblables?  A  Faspect  de  tant  de  pri- 
vilèges qui  les  caractérisent  essenlielle- 
lïienl,  ne  doi^-on  pas  conclure  que  Dieu, 
par  des  vues  qu'il  n'est  pas  permis  de  son- 
gier^  a  voulu  mettre  à  de  fortes  épreuves  le 
|50uvoir  qu'ils  ont  de  délibéreret  de  choisir? 
Oui ,  s'il  y  a  des  vertus  sur  la  terre  ,  ily  a 
une  justice  dans  le  ciel.  Celui  qui  ne  paie 
pas  un  tribut  à  la  règle  doit  une  satisfaction. 
àla  règle.  Il  commence  la  vie  dans  le  monde, 
il  la  continue  dans  un  séjour  où  l'homme 
coupable  expie  ses  crimes  jusqu'à  ce  qii'il 
en  soit  purifié. 

Voilà ,  Démophon  ,  comment  nos  sages 
justifient  la  Providence.  Ils  ne  connaissent 
pour  nous  d'autre  mal  que  le  vice  ,  et  d'au- 
tre dénoùment  au  scandale  qu'il  produit , 
qu'un  avenir  où  toutes  choses  seront  mises 
à  leur  place.  Demander  à  présent  pourquoi 
I>ieu  ne  l'a  pas  empêché  dès  l'origine,  c'est 
demander  pourquoi  il  a  fait  l'univ€rs  selon 
ses  vues ,  et  non  selon  les  nôtre». 

Déniophon.  La  religion  n'est  qu'un  tissu 
de  petites  idées,  de  pratiques  minutieuses. 

Philoclès.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  culte 
public  est  grossièrement  défiguré,  et  que 
mon  dessein  était  simplement  de  vous  ex- 
poser les  opinions  des  philosophes  qui  ont 
réfléchi  sur  les  rapports  que  nous  avons  avec 
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la  Divinité.  Douiez  de  ces  rapports  ,  si  vous 
êtes  assez  aveugle  pour  la  méconnaître;  mais 
ne  dl  tes  pas  que  c'est  dégradçr  nos  âmes  que 
de  les  séparer  de  la  masse  des  êtres,  que  de 
leur  donner  la  plus  brillante  des  origines 
et  des  destinées,  que  d'établir  entre  elles  et 
l'Etre  suprême  un  commerce  de  bienfaits 
et  de  reconnaissance. 

Voulez-vous  une  morale  pure  et  céleste 
qui  élève  votre  esprit  et  vos  sentimeus? 
étudiez  la  doctrine  et  la  conduite  de  So- 
crate  ,  qui  ne  vit  dans  sa  condamnation , 
sa  prison  et  sa  mort,  que  les  décrets  d'une 
sagesse  infinie,  et  ne  daigna  pas  s'abaisser 
jusqu'à  se  plaindre  de  l'injustice  de  ses 
ennemis. 

Contemplez  en  même  temps  avec  Pylha- 
gore  les  lois  de  l'harmonie  universelle  ,  et 
mettez  ce  tableau  devant  vos  yeux  :  régu- 
larité dans  la  distribution  des  mondes;  ré- 
gularité dans  la  distribution  des  corps  cé- 
lestes; concours  de  toutes  les  volontés  dans 
une  sage  république;  concours  de  tous  les 
mouvemens  dans  une  âme  vertueuse  ;  tous 
les  êtres  travaillant  au  maintien  de  l'ordre, 
et  l'ordre  conservant  l'univers  et  ses  moin- 
dres parties;  un  Dieu  auteur  de  ce  plan  su- 
blime ,  et  des  hommes  destinés  à  être  par 
leurs  vertus  ses  ministres  et  ses  coopéra- 
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leurs.  Jamais  système  n'édncela  de  plus  de 
génie  ;  jamais  rien  n'a  pu  donner  une  plus 
haute  idée  de  la  grandeur  et  de  la  dignité 
de  l'homme. 


CHAPITRE  LXXIX.  , 

uite  de  la  bibliothèque  d'un  Athénien.  —  La  poésier 

J'avais  mené  chez  Euclide  le  jeune  Lysis, 
fils  d'Apollodore.  Nous  entrâmes  dans  une 
des  pièces  de  la  bibliothèque  :  elle  ne  con- 
tenait que  des  ouvrages  de  poésie  et  de 
morale ,  les  uns  en  très  grande  quantité , 
les  autres  en  très  petit  nombre.  Lysis  pa- 
rut étonné  de  celte  disproportion  ;  Euclide 
lui  dit  :  «  Il  faut  peu  de  livres  pour  instruire 
les  hommes  j  il  en  faut  beaucoup  pour  les 
amuser.  » 

Euclide  nous  montra  les  ouvrages  qui 
ont  paru  en  différens  temps  sous  les  noms 
d'Orphée ,  de  Musée ,  de  Thamyris,  de  Li- 
nus,  d'Anlhès,  de  Pamphus,  d'Olen,  d'A- 
baris,  d'Epiménide,  etc.  Les  uns  ne  con-, 
tiennent  que  des  hymnes  sacrés  ou  des 
chants  plaintifs  j   les  autres   traitent  des. 
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sacrifices,  des  oracles,  des  expiations  et 
des  enchûuiemens.  Dans  quelques-uns ,  et 
surtout  daas  le  Cycle  épique ,  qui  est  un 
recueil  de  traditions  fabuleuses,  on  a  dé- 
crit les  généalogies  des  dieux,  le  combat 
des  Titans ,  l'expédition  des  Argonautes  , 
les  guerres  deTlièbes  et  de  Troie.  Comme 
la  plupart  de  ces  ouvrages  n'appartiennent 
pas  à  ceux  dont  ils  portent  les  noms ,  Eu- 
clide  avait  négligé  de  les  disposer  dans  un 
certain  ordre. 

Venaient  ensuite  ceux  d'Hésiode  et  d'Ho-' 
mère.  Ce  dernier  était  escorté  d'un  corps 
redoutable  d'interprètes  et  de  commenta- 
teurs. A  son  exemple ,  plusieurs  poètes  en- 
treprirent de  chanter  la  guerre  de  Troie. 
Tel  fut,  entre  autres,  Lesclies ,  qui  com- 
mença son  ouvrage  par  ces  mots  emphati- 
ques :  Je  chante  la  fortune  de  Priani^  et 
laguerre  fameuse  ^  etc.  Ce  mcrae  Leschès, 
dans  sa  petite  Iliade ,  et  Diogène  dans  ses 
Cypriaques  ,  décrivirent  tous  les  événe- 
mens  de  cette  guerre.  Lespoëmes  dei*Hé- 
raclide  et  de  In  Théséide  n'omettent  aucun 
des  exploits  d'Hercule  et  de  Thésée.  Ces 
auteurs  ne  connurent  jamais  la  mature  de 
l-'ëpopéc  ;  ils  étaient  placés  à  la  suite  d'Ho- 
mère ,  et  se  perdaient  dans  ses  rayons 
comme  les  étoiles  se  perdent  dans  ceux  du 
soleil. 
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Euclide  avait  tâché  de  réunir  toutes  les 
tragédies  ,  comédies  et  satires  que  ,  depuis 
près  de  deux  cents  ans,  on  a  représentées 
sur  Jes  théâtres  de  la  Grèce  et  delà  Sicile.' 
Il  en  possédait  environ  trois  mille  ,  et  sa 
collection  n'était  pas  complète.  Je  comptai 
souvent  cent  pièces  qui  venaient  de  la 
même  main. 

«  Les  mimes,  dit  Euclide  ,  ne  furent, 
ilans  l'origine  ,  que  des  farces  obscènes  o a 
satiriques  qu'on  représentait  sur  le  théâtre. 
Leur  nom  s'est  transmis  ensuite  à  de  petits 
poëmes  qui  meltent  sous  les  jeux  du  lec- 
teur des  aventures  particulières.  I|s  se  rap- 
prochent de  la  comédie  parleur  Objet  ;  ils  eu 
*llifïèrentpar  le  défaut  d'intrigue,  quelques- 
uns  par  une  extrême  licence.  ,11  en  est  où 
règne  une  plaisanterie  cxquiseet  décente.  » 
Parmi  ceux  qu'Eiiclide  avait  rass/cîmbîés., 
je  trouvai  ceux  de  Xénarquc  et  de  Sophrqa 
de  Sjracuse.  Ces  derniers  (aisaîent  les  dé- 
iices  de  Pîalon,  qui  Jes  ayant  reçu^  de  Sif- 
ciie ,  les  fil  connaître  aux  x\thénieïv$.'     i 

K  ÂAiant  la  découverte  de  i'art  dramati- 
que, nous  dit  encore  Euclide,  les  poètes  à 
gui  la  nature  ^vait  accordé  une  àjme  sejisi- 
le  et  refusé  le  talent  de  l'épopée,  tantôt 
retraçaient  dans  leurs  lableauxles  désastres 
.d'une  nation  ou  les  iufortuoes  .d'un  per- 


T  ' 


^i\0  ABRtGJ*    DU    VOYAGE 

sonnage  de  l'antiquité, Jtantôt  déploraient 
Ja  mort  d'un  parent  ou  d'un  ami ,  et  soula- 
geaient leur  douleur  en  s'y  livrant.  Leurs 
chants  plaintifs  ,  presque  toujours  accom- 
pagnés de  la  flûte ,  furent  connus  sous  le 
nom  d'élégies  ou  de  lamentations. 

«  Ce  genre  de  poésie  procède  par  une 
marclie  régulièrement  irrégulière  ;  je  veux 
dire  que  le  vers  de  six  pieds  et  celui  de  cinq 
s'y-succèdent  alternativement.  Le  style  eu 
doit  être  simple ,  les  expressions  brûlantes, 
mais  sans  imprécations  et  sans  aucun  signe 
ÛQ  désespoir. 

•  «  L'élégie  peut  soulager  nos  maux  quand 
*nous  sommes  dans  l'infortune  j  elle  nous 
doit  Inspirer  du  courage  quand  nous  som- 
mes près  d'y  tomber.  Elle  prend  alors  un 
iton  plus  vigoureux,  et,  employant  les 
images  les  plus  fortes  ,  elle  nous  fait  rougir 
de  notre  lâcheté,  et  envier  les  larmes  ré- 
pandues aux  funérailles  d'un  héros  mort 
pour  le  service  de  la  patrie.  C'est  ainsi 
que  Tyrtée  ranima  l'ardeur  éteinte  des 
Spartiates ,  et  Callinus  celle  des  habitans 
d'Ephèse. 

«  Lasse  enfin  de  gémir  sur  les  maux  trop 
réels  de  l'humanité,  l'élégie  se  chargea 
d'exprimer  les  tourmens  de  l'amour.  Plu- 
sieurs poètes  lui  durent  un  éclat  qui  rejail- 
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lit  sur  leurs  maîtresses.  Les  charmes  de 
Ballis  sont  chaque  jour  célébrés  par  Phi- 
lélas  de  Cas ,  qui ,  jeune  encore ,  s'est  fait 
une  juste  réputation.  On  dit  que  son  corps 
est  si  grêle  et  si  faible ,  que,  pour  se  sou- 
tenir contre  la  violence  du  vent,  il  est 
obligé  d'attacher  à  sa  chaussure  des  se- 
melles de  plomb ,  ou  des  boules  de  ce  mé- 
tal. Les  habitaus  de  Côs  ,  fiers  de  ses  suc- 
cès ,  lui  ont  consacré  sous  un  platane  une 
statue  de  bronze.  » 

Plusieurs  tablettes  étaient  chargées 
d'hymnes  en  l'honneur  des  dieux,  d'odes 
pour  les  vainqueurs  aux  jeux  de  la  Grèce, 
d'églogues,  de  chansons,  et  de  quantité  de 
pièces  fugitives. 

«  L'églogue  ,  nous  dit  Euclide,  doit 
peindre  les  douceurs  de  la  vie  pastorale. 
Des  bergers  assis  sur  un  gazon  ,  aux  bords 
d'un  ruisseau,  sur  le  penchant  d'une  col- 
line ,  à  l'ombre  d'un  arbre  antique  ,  tantôt 
accordent  leurs  chalumeaux  au  murmure 
des  eaux  et  du  zéphir,  tantôt  chantent 
leurs  amours  ,  leurs  démêlés  innocens  , 
leurs  troupeaux  ,  et  les  objets  ravissans  qui 
les  environnent. 

K  C'est  en  Sicile  qu'on  doit  chercher 
l'origine  de  ce  genre  de  poésie  :  le  berger 
Daplmis  en  conçut  la  première  idée  j  et  dans 
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la  suite  il  fut  perfectionné  par  deux  poètes 
de  la  même  contrée  ,  Slésichore  etDiomus. 

«  Faute  de  mouvement  et  de  variété ,  l'é- 
glogue  ne  flattera  jamais  autant  notre  goût 
que  cette  poésie  où  le  cœur  se  déploie  dans 
l'instant  du  plaisir,  dans  celui  de  la  peine. 
Je  parle  des  chansons ,  dont  vous  connais- 
sez les  différentes  espèces.  Je  les  ai  divisées 
endeux  classes  :  l'une  contient  les  chan- 
sons de  table  jl'autre  celles  qui  sont  parti- 
culières à  certaines  professions  ,  telles  que 
les  chansons  des  moissonneurs,  des  ven- 
dangeurs, des  éplucheuses  ,  des  meuniers, 
des  ouvriers  en  laine ,  des  tisserands ,  des 
nourrices ,  etc. 

«  L'ivresse  du  vin ,  de  l'amour,  de  l'ami- 
lié,  de  la  joie  ,  du  patriotisme,  caractérise 
les  premières.  Elles  exigent  un  talent  par- 
ticulier :  il  ne  faut  point  de  préceptes  à 
ceux  qui  l'ont  reçu  de  la  nature  ;  ils  se- 
raient inutiles  aux  autres.  Pindare  a  fait 
des  chansons  à  boire;  mais  on  chantera 
toujours  celles  d'Anacréon  etd'Alcée.  Dans 
la  seconde  espèce  de  chansons  ,  le  récit  des 
travaux  est  adouci  par  le  souvenir  de  cer- 
taines circonstances,  ou  par  celui  des  avan- 
tages qu'ils  procurent.  J'entendis  une  fois 
t;n  soldat  à  demi  ivre  chanter  une  chanson 
militaire,  dont  je  rendrai  plutôt  le  sens  que 
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les  paroles  :  «  Une  lance ,  une  épéc ,  un 

«  bouclier,   voilà  tous  mes  trésors  ;  avec 

«  la  lance,  Fépée  et  le  bouclier,  j'ai  des 

«  champs  ,   des  moissons  et  du  vin.  J'ai 

«  vu  des  gens  prosternés  à  mes  pieds  j  ils 

«  m'appelaient  leur  souverain  ,  leur  maî- 

«  tre  :  ils  n'avaient  point  la  lance ,  l'épée 

«  et  le  bouclier.  » 

«  Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  ,  conti- 
nua Euclide,  faire  mention  d'un  poëme  où 
souvent  éclate  cet  enthousiasme  dont  nous 
avons  parlé.  Ce  sont  des  hymnes  en  l'hon- 
neur de  Bacchus  ,  connus  sous  le  nom  de 
dithyrambes.  Il  faut  être  dans  une  sorte 
de  délire  quand  on  les  compose  j  il  faut  y 
être  quand  on  les  chante  j  car  ils  sont  des- 
tinés à  diriger  des  danses  vives  et  turbu- 
lentes ,  le  plus  souvent  exécutées  en  rond, 

«  Ce  poëme  se  reconnaît  aisément  aux 
propriétés  qui  le  distinguent  des  autres. 
Pour  peindre  à  la  fois  les  qualités  et  les 
rapports  d'un  objet ,  on  s'y  permet  souvent 
de  réunir  plusieurs  mots  en  un  seul  ;  et  il 
en  résulte  des  expressions  quelquefois  si 
volumineuses  qu'elles  fatiguent  l'oreille,  et 
si  bruyantes  qu'elles  ébranlent  Fimagina- 
tion.  Des  métaphores  qui  semblent  n'avoir 
aucun  rapport  entre  elles  s'y  succèdent  sans 
se  suivre  :  l'auteur,  qui  n'y  marche  que 
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par  des  saillies  impétueuses  ,  entrevoit  la 
liaison  des  pensées ,  et  néglige  de  la  mar- 
quer. Tantôt  il  s'affranchit  des  règles  de 
l'art ,  tantôt  il  emploie  les  différentes 
mesures  de  vers  et  les  diverses  espèces  de 
modulations.    » 

Je  vis  ensuite  un  recueil  d'impromptus, 
d'énigmes,  d'acrostiches,  et  de  toutes  sortes 
de  griphes.  Ou  avait  dessiné  dans  les  der- 
nières pages,  unœuf,  un  autel,  une  hache 
à  deux  tranchans,  les  ailes  de  l'Amour. 
En  examinant  de  près  ces  dessins ,  je  m'a- 
perçus que  c'étaient  des  pièces  de  poésie , 
composées  de  vers  dont  les  différentes 
mesures  indiquaient  l'objet  qu'on  s'était 
fait  un  jeu  de  représenter.  Dans  l'œuf,  par 
exemple,  les  deux  premiers  vers  étaient  de 
.  trois  syllabes  chacun;  les  suivans  croissaient 
toujours  jusqu'à  un  point  donné  ;  d'où , 
décroissant  dans  la  même  proportion  qu'ils 
avaient  augmenté ,  ils  se  terminaient  en 
deux  vers  de  trois  syllabes ,  comme  ceux 
du  commencement.  Simmias  ,  de  Rhodes, 
venait  d'enrichir  la  littérature  de  ces  pro- 
ductions, aussi  puériles  que  laborieuses. 
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CHAPITRE  LXXX. 

Suite  de  la  bibliothèque.  —  La  morale.  » 

«  La  morale,  nous  dit  Euclide,  n'était 
autrefois  qu'un  tissu  de  maximes.  Pytha- 
gore  et  ses  premiers  disciples  la  lièrent  à 
des  principes  trop  élevés  au-dessus  des 
esprits  vulgaires  ,  et  en  firent  une  science. 
Socrate ,  persuadé  que  nous  sommes  faits 
plus  pour  agir  que  pour  penser,  s'attacha 
moins  à  la  théorie  qu'à  la  pratique.  Il  rejeta 
les  notions  abstraites,  et,  sous  ce  point 
de  vue ,  on  peut  dire  qu'il  fit  descendre  la 
philosophie  sur  la  terre.  Ses  disciples  déve- 
loppèrent sa  doctrine  ,  et  quelques-uns  l'al- 
térèrent par  des  idées  si  sublimes,  qu'ils 
firent  remonter  la  morale  dans  le  ciel." 
L'écoie  de  Pythagore  crut  devoir  renoncer 
quelquefois  à  son  langage  mystérieux  pour 
nous  éclairer  sur  nos  passions  et  sur  nos 
devoirs  :  c'est  ce  que  Théagès ,  Métopus  et 
Archytas  ,  dont  les  diflerens  traités  se  trou- 
vent ici ,  exécutèrent  avec  succès. 

Je  vais  maintenant  rapporter  quelques 
observations  qu'Euclide  avait  tirées  de  plu- 
sieurs ouvrages  rassemblés  par  ses  soins.     ' 

i5  '"^ 
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Le  mot  "vertUy  dans  son  origine  ,  ne  si- 
gnifiait que  la  force  el  la  vigueur  du  corps  ; 
c'est  dans  ce  sens  qu'Homère  a  dit  la  vertu 
d'un  cheval,  et  qu'on  dit  encore  la  vertu 
d'un  terrain.  Dans  la  suite ,  ce  mot  désigna 
ce  qu'il  y  a  de  plus  estimable  dans  un  objet. 
On  s'en  sert  aujourd'hui  pour  exprimer 
les  qualités  de  l'esprit ,  et  plus  souvent 
celles  du  cœur. 

L'homme  solitaire  n'aurait  que  deux 
sentimens,  le  désir  et  la  crainte;  tous  ses 
luouveraens  seraient  de  poursuite  ou  de 
fuile.  Dans  la  société,  ces  deux  sentimens 
pouvant  s'exercer  sur  un  grand  nombre 
d' objets  ,  se  divisent  en  plusieurs  espèces  : 
de  là  l'ambition ,  la  haine  et  les  autres 
mouvemens  dont  son  àme  est  agitée.  Or, 
comme  il  n'avait  reçu  le  désir  et  la  crainta 
que  pour  sa  propre  conservation,  il  faut 
maintenant  que  toutes  ses  aûections  con- 
courent tant  à  sa  conservation  qu'à  celle 
des  autres.  Lorsque,  réglées  par  la  droite 
raison  ,  elles  produisent  cet  heureux  elTet , 
elles  deviennent  des  vertus. 

On  en  distinguequalre  principale.-;  :  la 
force,  la  justice,  la  prudence  et  la  tem- 
pérance. Cette  distinction ,  que  tout  le 
monde  connaît ,  suppose  dans  ceux  qui 
rétablirent  des  lumièi  es  profondes. 
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Les  deux  premières,  plus  estimées,  parcQ 
qu'elles  sont  d'une  utilité  plus  généi'ale , 
tendent  au  maintien  de  la  société  ;  la  force 
ou  le  courage  pendant  la  guerre,  la  justice 
pendant  la  paix.  Les  deux  autres  tendent 
à  notre  utilité  particulière.  Dans  un  climat 
où  l'imagination  est  si  vive  et  les  passions 
si    ardentes ,    la   prudence  devait   être   la 

Îjremière  qualité  de  l'esprit ,  la  tempérance 
a  première  du  cœur. 

Lysis  demanda  si  les  philosophes  se  par- 
tageaient sur  certains  points  de  morale. 
<(  Quelquefois  ,  répondit  Euclide.  On  a 
donné  des  éloges  à  la  probité,  à  la  pureté 
des  mœurs  ,  à  la  bienfaisance  ;  de  tout 
(ewps  on  s'est,  élevé  contre  l'homicide,  l'a- 
dultère, le  parjure  et  toutes  les  espèces  de 
viqes.  Les  écrivains  les  plus  corrompus 
sont  forcés  d'annoncer  une  saine  doctrine, 
et  les  plus  hardis  de  rejeter  les  consé- 
quences qu'on  tire  de  leurs  principes. 
Aucun  d'eux  n'oserait  soutenir  qu'il  vaut 
ijiieux  commettre  une  injustice  que  de  la 
souffrir. 

«  Que  nos  devoirs  soient  tracés  dans  nos 
lois  et  dans  nos  auteurs,  vous  n'en  serez 
pas  surpris  ;  mais  vous  le  serez  en  étudiant 
l'esprit  de  nos  institutions  :  les  fêtes  ,  les 
spectacles  et  les  arts  eurent  parmi  nous  , 
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dans   l'origine  ,  un   objet  moral ,   dont  il 
serait  facile  de  suivre  les  traces. 

(f  Des  usages  qui  paraissent  indifîërens 
présentent  quelquefois  une  leçontouchante. 
On  a  soin  d'élever  les  temples  dans  des 
endroits  exposés  à  tous  les  yeux ,  parce 
que  la  reconnaissance  ne  peut  être  trop 
éclatante.  Jusque  dans  le  mécanisme  de 
notre  langue  ,  les  lumières  de  la  raison 
ou  de  l'instinct  ont  introduit  des  vérités 
précieuses.  Parmi  les  anciennes  formules 
de  politesse  que  nous  plaçons  au  com- 
mencement d'une  lettre  ,  et  que  nous  em- 
ployons en  différentes  rencontres  ,  il  en 
est  mie  qui  mérite  de  l'attention.  Au  lieu 
de  dire  je  a)Ous  salue  ,  je  vous  dis  sim- 
plement faites  le  bien  :  c'est  vous  souhai- 
ter le  plus  grand  bonheur.  Le  même  mot 
désigne  celui  qui  se  distingue  par  sa  valeur 
ou  par  sa  vertu ,  parce  que  le  courage 
est  aussi  nécessaire  à  l'une  qu'à  l'autre. 
Veut-on  donner  l'idée  d'un  homme  par- 
faitement vertueux ,  on  lui  attribue  la 
beauté  et  la  bonté  ,  c'est-à-dire  les  deux 
qualités  qui  attirent  le  plus  l'admiration  et 
la  confiance. 
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CHAPITRE  LXXXI  et  dermer. 

Nouvelles  entreprises  de  Ehilippe.  —  Bataille  de  Chéronée.. 
—  Portrait  d'Alexandre. 


{Depuis  le  30  juin  de  Van  341    jusqu'au?  juillet  de 
l'an  336  avant  J.  C.) 

LAGrèces'était  élevée  au  pi  lis  haut  point 
de  la  gloire;  il  fallait  qu'elle  descendit  au 
terme  d'humiliation  fixé  par  cette  desti- 
née qui  agite  sans  cesse  la  balance  des  em- 
pires. Ce  déclin ,  annoncé  depuis  long- 
temps, fut  très-marqué  pendant  mon  sé- 
jour en  Perse ,  et  très-rapide  quelques 
années  après.  Je  coursau  dénoûment  de 
cette  grande  révolution. 

Philippe  avait  formé  de  nouveau  le  des- 
sein de  s'emparer  de  l'ile  d'Eubée  par  ses 
intrigues,  et  de  la  ville  de  Mégare  par  les 
armes  des  Béotiens  ses  alliés.  Phocion  a  fait 
échouer  ces  projets  ,  dont  Taccomplisse- 
ment  aurait  rendu  ce  prince  maître  d'Athè- 
nes. Dans  la  vue  de  disposer  du  commerce 
des  blés,  que  les  Athéniens  tirent  du  Pont- 
Euxin ,  il  a  attaqué  la  forte  place  de  Pé- 
linthe.  Repoussé  par  les  habitans ,  que  les 
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Byzantins  avaient  secourus,  il  alla  se  placer 
sous  les  murs  de  Byzance. 

Alarmés  de  ce  siège,  les  Athéniens  brisè- 
rent la  colonne  où  était  inscrit  le  traité 
conclu  avec  Philippe,  sept  ans  auparavant, 
équipèrent  des  vaisseaux,  et  se  préparèrent 
à  la  guerre.  Phocion  fut  nommé  général 
de  l'expédition,  qui  avait  pour  but  lai  dé- 
fense de  Byzance.  A  son  arrivée  devant 
cette  place  ,  les  magistrats  de  la  ville  y 
introduisirent  ses  troupes.  Leur  valeur  et 
leur  discipline  rassurèrent  les  hahilans,  et 
contraignirent  Philippe  à  lever  le  siège. 
Avant  de  partir,  il  eut  soin  d«  renouveler 
la  paix  avec  les  Athéniens ,  qui  tout  dç 
suite  oublièrent  les  décrets  et  les  prépara- 
tifs qu'ils  avaient  faits  contre  lui. 

Cependant  l'assemblée  amphjctyonique 
avait  déclaré  la  guerre  aux  habitans  d'Am- 
phissa  ,  capitale  des  Locriens-Osoles,  cou- 
pables de  sacrilège  envers  le  temple  de  Del- 
phes. Ces  malheureux ,  vaincus  dans  uu 
premier  combat,  s'étaient  soumis  à  des 
conditions  humiliantes  ;  loin  de  les  r€m-^ 
plir ,  ils  repoussèrent  dans  une  seconde 
bataille  l'armée  de  la  ligue ,  et  blessèrent, 
même  le  général. 

Ce  fut  dans  cette  circonstance  qu'une 
nouvelle  assemblée  des  Amphictyons,  te- 
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nue  à  Delphes,  chargea  Philippe  du  soin  de 
venger  les  outrages  faits  au  temple  de  celte 
ville.  Ce  prince,  qui  se  défiait  des  intentions 
des  Thébains,  ordonna,  en  vertu  de  ce  dé- 
cret, aux  peuples  du  Péloponèse,  de  pren- 
dre les  armes  et  des  vivres  pour  quarante 
jours.  Le  mécontentement  devint  alors 
universel  dans  la  Grèce;  Sparte  garda  un  si- 
lence profond;  Athènes,  incertaine  et  trem- 
blante, voulait  et  n'osait  pas  se  joindre  aux 
prétendus  sacrilèges.  Dans 'ne  de  ses  as- 
semblées ,  on  proposa  de  consulter  la  Py- 
thie. Elle  Philippise^  s'écria  Démos lliènc. 
et  la  proposition  ne  passa  pas. 

Philippe ,  après  avoir  passé  les  Thermo- 
pyles,  entra  dans  laPhocide,  et  tomba  tout- 
à-coup  sur  la  ville  d'Elatée,  dans  le  dessein 
de  s'y  établir  et  de  s'y  fortifier.  A  cette  nou- 
velle ,  Athènes  est  pleine  de  tumulte;  un 
mortel  effroi  glace  tous  les  esprits.Pendant  la 
nuit  suivante,  les  généraux  courent  de  tous 
côtés  ,  et  la  trompette  retentit  dans  toutes 
les  rues.  Dès  que  le  jour  parut ,  le  peuple 
s'assembla  dans  la  place  publique ,  et  au 
milieu  d'un  silence  efîVayant  Démosthène 
monta  à  la  tribune;  après  quelques  mots 
sur  les  intentions  de  Philippe,  il  proposa 
un  décret  dont  voici  les  principaux  articles: 
«  Après  avoir  imploré  l'assistance  des  dieux 
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protecteurs  de  l'Attique,  ou  équipera  deux 
cents  vaisseaux;  les  généraux  conduiront 
les  troupes  à  Eleusis,  des  députés  se  ren- 
dront dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce  j  ils 
iront  à  l'instant  même  chez  les  Thébains , 
pour  les  exhorter  à  défendre  leur  liberté , 
leur  offrir  des  armes  ,  des  troupes  ,  de  l'ar- 
gent,  et  leur  représenter  que,  si  Athènes 
a  cru  jusqu'ici  qu'il  était  de  sa  gloire  de 
leur  disputer  la  prééminence ,  elle  pense 
maintenant  qf 'il  serait  honteux  pour  elle  , 
pour  les  Thébains  ,  pour  tous  les  Grecs ,  de 
subir  le  joug  d'une  puissance  étrangère.  » 

Ce  décret  passa  sans  la  moindre  oppo- 
sition ,  et  l'on  nomma  cinq  députés  ,  parmi 
lesquels  étaient  Démoslhène  et  l'orateur 
Hypéride. 

Ces  députés  partirent  aussitôt  pour  Thè- 
bes.  Démosthène  prouva  aux  Thébains 
avec  tant  de  force  la  nécessité  d'une  al- 
liance avec  Athènes,  qu'ils  n'hésitèrent 
pas  à  recevoir  dans  leurs  murs  l'armée  des 
Athéniens,  commandée  par  Charès  etStra- 
toclès. 

En  attendant  des  circonstances  plus  fa- 
vorables, Philippe  prit  le  parti  d'exécuter 
le  décret  des  Amphictyons,  et  d'attaquer 
la  ville  d'Amphissa.  Un  stratagème  le  ren- 
dit maître  d'un  défilé    abandonné  par  les 
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Athéniens  et  les  Thébains  ;  il   battit  les 
Amphissiens  et  s'empara  de  leur  ville. 

Après  celte  conquête,  il  entama  des  né- 
gociations avec  les  chefs  des  Thébains. 
Ceux-ci  communiquèrent  ses  propositions 
aux  Athéniens,  elles  exhortèrent  à  les  accep- 
ter. Phocion  était  de  cet  avis  ;  mais  celui  de 
Démosthène,  qui  était  contraire,  prévalut. 
Cet  orateur  partit  aussitôt  pour  la  Béotie, 
et  força  les  Thébains  et  les  Béotiens  à 
rompre  toute  négociation  avec  Philippe. 

Toute  espérance  de  paix  était  évanouie. 
Ce  prince  s'avança  à  la  tcte  d'une  nom- 
breuse armée  jusqu'à  Chéronée  en  Béotie,  à 
environ  sept  cents  stades  d'Athènes  (vingt- 
six  lieues).  A  la  voix  éloquente  et  im- 
périeuse de  Démosthène  ,  on  vit  s'avancer 
vers  la  Béotie  les  bataillons  des  Achéens, 
des  Corinthiens  ,  des  Leucadiens ,  et  de 
plusieurs  autres  peuples.  L'armée  confé- 
dérée était,  dit-on^  plus  forte  que  celle  de 
Philippe. 

La  bataille  se  donna  le  3  août  de  l'an 
338  avant  J.  C.  Jamais  les  Athéniens  et 
les  Thébains  ne  montrèrent  plus  de  cou- 
rage. Les  premiers  avaient  même  enfoncé 
la  phalange  macédonienne  ;  mais  leurs 
généraux  ne  surent  pas  profiter  de  cet 
avantage.  Philippe  s'en  aperçut ,  et  rétablit 
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l'ordre  dans  son  armée.  Il  commandait  l'aile 
droite;  Alexandre,  son  fils,  l'aile  gauche. 
L'un  et  l'autre  montrèrent  la  plus  grande 
valeur.  Démosthène  fut  des  premiers  à 
prendre  la  fuite.  Du  côté  des  Athéniens, 
plus  de  mille  hommes  périrent  d'une  mort 
glorieuse,  plus  de  deux  mille  furent  faits 
prisonniers.  La  perte  des  Thébains  fut  à 
peu  près  égale. 

Le  roi  laissa  d'abord  éclater  une  joie 
indécente.  Après  un  repas,  où  ses  amis  à 
son  exemple  se  livrèrent  aux  plus  grands  . 
excès ,  il  alla  sur  le  champ  de  bataille , 
n'eut  pas  honte  d'insulter  ces  braves  guer- 
riers qu'il  voyait  étendus  à  ses  pieds ,  et 
se  mit  à  déclamer ,  en  battant  la  mesure, 
le  décret  que  Démosthène  avait  di'essé  pour 
susciter  contre  lui  les  peuples  delà  Grèce. 
L'orateur  Démade,  quoique  chargé  de  fers, 
lui  dit  :  «  Philippe,  vous  jouez  le  rôle  de 
Thersile,  et  vous  pourriez  jouer  celui 
d'Agamemnon.  »  Ces  mots  le  firent  rentrer 
enlui-mème.  Il  jeta  la  couronne  de  fleurs 
qui  ceignait  sa  tête ,  remit  Démade  ea 
liberté,  et  rendit  justice  à  la  valeur  des 
vaincus. 

Quelque  temps  après ,  et  pendant  que 
les  Atliénicns  se  préparaient  à  soutenir  un 
siège,  Alexandre, accompagne d'Antipater, 
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viut  leur  offrir  un  traité  de  paix  et  d'al- 
liance. Je  le  vis  alors  cet  Alexandre  qui 
a  rempli  la  terre  d'admiration  et  de  deuil. 
Il  avait  dix-huit  ans,  et  s'était  déjà  si- 
gnalé dans  plusieurs  combats.  A  la  ba- 
taille de  Chéronée,  il  avait  enfoncé  et 
mis  en  fuite  l'aile  droite  de  l'armée  enne- 
mie. Cette  victoire  ajoutait  un  nouvel 
éclat  aux  charmes  de  sa  figure.  11  avait  les 
traits  réguliers^  le  teint  beau  et  vermeil  j 
le  nez  aquilin  j  les  yeux  grands ,  pleins  de 
feu  ;  les  cheveux  blonds  et  bouclés  j  la 
lêie  haute,  mais  unpen  penchée  vers  l'é- 
paule gauche ,  la  taille  moyenne ,  mais 
fme  et  dégagée ,  le  corps  bien  propor- 
tionné, et  fortifié  par  un  exercice  conti- 
nuel. On  dit  qu'il  est  très  léger  à  la  course, 
et  très  recherché  dans  sa  parure.  Il  entra 
dans  Athènes  sur  un  cheval  superbe  ,  qu'on 
nommait  Bucéphale,  et  que  personne  avant 
lui  n'avait  pu  dompter  :  il  avait  coiité 
treize  talens  (  plus  de  soixante  et  dix  mille 
francs  ). 

La*  négociation  de  ce  jeune  prince  ne 

traîna  pas  en  longueur.  Les  Athéniens 
acceptèrent  la  paix ,  dont  les  conditions 
furent  très  douces.  11  exigea  seulement  que 
leurs  députés  se  rendissent  à  la  diète  qu'il 
allait  convoquer  à  Corinlhe  ,  pour  l'intérêt 
général  de  la  Grèce. 
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Les  députés  de  presque  toute  la  Grèce 
étant  assemblés  ,  à  l'exception  de  ceux  de 
Lacédéinone  ,  Philippe  leur  proposa  d'a- 
bord d'éteindre  toutes  les  dissensions  qui 
jusqu'alors  avaient  divisé  les  Grecs,  et  d'é- 
tablir un  conseil  permanent,  chargé  de 
veiller  au  maintien  de  la  paix  universelle. 
Ensuite,  il  leur  représenta  qu'il  était  temps 
de  venger  la  Grèce  des  outrages  qu'elle 
avait  éprouvés  autrefois  de  la  part  des 
Perses  ,  et  de  porter  la  guerre  dans  les 
états  du  grand  roi.  Ces  deux  propositions 
furent  reçues  avec  applaudissement  ;  et 
Philippe  fut  élu  tout  d'une  voix  généralis- 
sime de  l'armée  des  Grecs,  avec  les  pou- 
voirs les  plus  amples.  En  même  temps  ,  on 
régla  le  contingent  des  troupes  que  cha- 
que ville  pourrait  fournir  ;  elles  se  mon- 
taient à  deux  cent  mille  hommes  de  pied  et 
quinze  mille  de  cavalerie ,  sans  y  compren- 
dre les  soldais  de  la  Maccdoiiic  et  ceux 
des  nations  barbares  soumises  à  ses  lois. 
Après  cette  résolution  ,  Philippe  retourna 
dans  ses  étals  pour  se  préparer  à  celle  glo- 
rieuse expédition. 

Ce  fut  alors  qu'expira  la  liberté  de  la 
Grèce.  Ce  pays ,  si  fertile  en  grands  hom- 
mes ,  sera  long-temps  asservi  au  roi  de  Ma- 
cédoine. Ce  lut  aussi  alors  que  je  m'arra- 
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chai  d'Atlièues  pour  retourner  en  Scythie. 
Dépouillé  des  préjugés  qui  m'en  avaient 
rendu  le  séjour  odieux ,  accueilli  d'une 
nation  établie  sur  les  bords  du  Borysthène, 
je  cultive  un  petit  bien  qui  avait  appartenu 
au  sage  Anacharsis ,  un  de  mes  aïeux. 
Dans  ma  jeunesse  je  cherchai  le  bonheur 
chez  les  nations  éclairées  ;  dans  un  âge 
plus  avancé ,  j'ai  trouvé  le  repos  chez  un 
peuple  qui  ne  connaît  que  les  biens  de  la 
nature. 
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J^l  ocs  pensons  qu'il  ne  sera  pas  inutile  à  nos  jeune* 
lecteurs  de  trouver  à  la  fin  de  cet  ALiégé  une 
table  contenant  les  principales  époques  de  l'histoire 
grecque ,  depuis  la  fondation  du  royaume  d'Argos 
,  u-squ'au  règne  d'Alexandre. 

îl  ne  leur  sera  pas  moins  utile  de  connaître  les 
rapports  des  mesures  itinéraires  et  des  monnaies 
des  Grecs  avec  les  nôtres. 

Trois  tables  suffiront  povu"  les  instruire  de  ces 
■objets. 

PREMIÈRE  TABLE. 


AtinÉfj 
aranC  J.  C. 

H3oLONiE  comluite  par  Inachus  à  Argos  .     .  1970 

Déluge  d'Ggygès  dans  la  Béotie  ....  1796 

-Colonie  de  Cécrops  à  Athènes iGSj 

-Colonie  de  Gadmus  à  Thèbes,     ....  1 694 
•€J©li9wie  idIe'Danaws  à  Argos.  uiisit^.i^fj;.  ■^m.ndjtS^ 

'Déluge  de  Deucalion  en  Thessâlie.     .     .  ï'SBrt 

Fondation  de  Troie 1^25 

Naissance  d'Hercule.    .     - i582 
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avant  J.  C 

Naissance  de  Thésée.      ..:"....     1367 

Expédition  des  Argonautes i36o 

Première  guerre  de  Thèbes ,  entre  Etéocle 

et  Polynice iSag 

Seconde   guciTe  de  Thèbes ,    ou   des   Epi- 

gones ï^ig 

Mort  de  Thésée  :     :     :     .     I    ...     ;     i3o5 

Prise  de  Troie 1282 

Retour    des   Héraclides   dans   le    Pélopo- 

nèse Ï202 

Mort  de  Codrus,  dernier  roi  d'Athènes  .  1092 
EtabUssement  des  archontes  perpétuels.  .  Ib. 
Passage  des  .Ioniens  dans  l'Asie  mineure  .  1076 
Naissance  de  Lycurgue   .......     926 

Homère,  vers  l'an 900 

Rétablissement  des  jeux  olympiques.     .     .     884 

Législation  de  Lycurgue 845 

Sa  mort  ..'.........     S^i 

Première  Olympiade  (1),  où   Chorœbus  rem- 
porta le  pria>  du  stade  .     .     ..'  .     .     .     .      "j-jô 

Théopom]>c  ,  neveu  de  Lycurgue ,  monte  sur 
le    trône  de  Laccdémone -y  70 

(1)  Chaque  olympiade  est  composée  de  quatre  années. 
Chacune  de  ces  années  ,  commençanl  à  la  nouvelle  lune  qui 
suit  le  solstice  d'été  ,  repond  à  deux  années  juliennes,  com- 
prenant les  six  derniers  mois  de  l'une  et  les  six  p"emiers 
de  la  suivante. 


\ 
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Années 
avant  J.  C, 


Fondation  de  Syracuse  et  de  Corcyre  par  les 

Corinthiens    .  .      .  "  .      .      .  '  .  .      767 

L'autorité    des    Archontes  d'Athènes ,  fixée 

à  dix  ans ....'•'.     74^ 

Fondation  de  Taiente  ,   par  Phalante  ,  lacé- 

déinonien 7*^^ 

Les    iUchontes    d'Athènes    deviennent  an- 
nuels          .     .     683 

Fondation  de  Byzance  ,  par  les  Mégariens.  .  658 
Naissance  de  Thaïes  de  Milet  ....  640 

Naissance  de  Solon 638 

Archonîat  et  législation  de   Draconà  Athè- 
nes      624 

Aleée  et  Sapho  florissent.  .  T  .  .  .  6o4 
Naissance  de  Pythagore ,  vers  l'an.  .  .  .  600 
Arcliontat  et  législation  de  Solon     ....     5g4 

Esope  fiorissait 572 

PisisStrate    usurpe    le   pouvoir     souverain  à] 

Athènes '.     .     ,     .      >  56o 

Cyrus  monte  sur  le  trône  des  Perses     .     .     ) 

JMort  de  Solon 7    7.     55g 

Anacréon  florissait.     ......     7     .     532 

Mort  de  Cyrus  ;   Cambyse ,  son  fils ,  lui  suc- 
cède      529 

Mort  de    Pisistrate,    tyran   d'Athènes.  Ses 
deux   fils  ,    Hippias     et    Hippaïque,  lui 

succèdent 528 

TOME  II.  16 
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Années 
arant  J.  C. 

Darius,  fils  d'Hystaspe  ,  règne  en  Perse.  Sai 

Naissance  de  Pindare. 617 

Mort  d'Hipparque  ,   tyran    d'Athènes.     .     .  5i4 

Hippias   chassé  d'Athènes 5io 

Expédition  de  Darius  contre  les  Scythes.      ,  5o8 
Soulèvement  des  Ioniens  contre  Darius  ;  in- 
cendie   de  Sardes 5o4 

Prise   et  desti-uction  de  3ïilet  par  les  Perses.  ^<jo 

Bataille  de  Marathon  ,  gagnée  par  ÎMiltiade.  49^ 
Mort   de    Darius  ,   roi    de    Perse.    Xercès , 

son  fils,  lui  succède 4^5 

Xercès  traverse  l'Hellespont 

Combat     des     Thermopyles  ,    prise     d'A-l 

thènes /  4'^'' 

Coiubat   de  Scdaniine  ,  le  20  octobre.      .      .  ) 

Batailles  de  Platée  et  de  3Iycales.      .     .     .  4/9 

Exil  de  Thémistocle 47^ 

Victoii-e  de    Cimon  contie    les  Perses,  au- 
près   de  l'Euryniédon ^"^o 

Naissance  de  Socrate 4^ 

Mort  d'Aristide 4^7 

Mort     de     Xercès;       Artax^ncès    Longue- 
main    lui    succède ,    et    règne    quarante 

ans 4^^ 

Mort    de    Pindare .     .  4^^ 

Mort  de  Thémistocle 449 

Gouvernement  de    Péricîès 444 
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Années 
avant  J.  C. 

Commencement  de   la   guerre   du   Pélopo- 

nèsc 43 1 

Naissance  de    Platon .     .^    , 

Mort  de    Péricîès 3 

Bataille    de    Délium,    entre    les    Athéniens 
et  les  Béotiens  ;  ces  dernier  remportent  la 

victoire 4^4 

Bataille  d'Amphipolis  eutie  les  Lacédémo- 

niens  et  les  Athéniens ^7.2 

Expédition  des  Athéniens  en  Sicile.      .      .      .     4^^ 
Combat    des   Arginuses ,    où  la    flotte    des^. 
Athéniens     bat     celle     des      Lacédémo-i 

niens y  ^o(i 

Victoire  signalée  de  Lysander   sur  les  Athé- 
niens,  auprèî  d'jEgos-Potamos. 

Prise  d'Athènes. \ 

Lysander     établit     dans   cette    ville    trente  (    /  /- 

tyrans.     . (     ' 

La  liberté   est* rétablie  à   Athènes.     .      .      .' 

Exvicdition  du  jeune  Cvrus.      .  ,   .      .      .      .     ûoo 

^  '  •'  ;-tl   jun  ■ 

MortdeSocrate 3qci 

Victoire  de  Conon    sur  les  Lacédémoniens , 

auprès  de  Cnide 3c^ 

Paix   d'Antalcidas    entre    lés    Perses  et  les 

Grecs '     887 

Naissance   de    Démosthène.    ^     .'    ,.    .     .     SSST 

Naissance    d  Aristote 3o4 

Artaxergès-^Inémon ,    roi    de   Perse,   paci- 
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Années 
avant  J.  C. 


fie  la  Grèce.  Les  Lacédémoniens  con- 
servent l'empire  de  la  terre  ;  les  Athé- 
niens obtiennent  celui  de  la  mer.  374 

Pâtée  détruite  par  les  Tliébaius 872 

Bataille  de  Leuctres,  gagnée  par  Épaniinon- 


das  contre  les  Lacédénioniens 


071 


Expédition  d'Epaminondas  en  Laconie  .  .  869 
Aristote  ,  âgé  de  dix-huit  ans ,  vient  s'établir 
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la  tribune  aux  harang-ues 354 

Les  Olynthiens  ,  assiégés  par  PhiUppe ,  im- 
plorent le  secours  des  Athéniens     .     .     .  349 
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Bataille  de  CUéronec.     r '^^^ 
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Stades. 
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9 

lO 

;  I 

12 

i3 

i5 

i6 
'  1 
\o 

'9 

S'O 

?.  I 

22 


Toûe*. 

94  î 

i8c) 

283 
378 

567 

66 1 
756 
800 

945 
1039 
1134 
1228 
i323 
iji  7 
3  :";  I  2 

1602 

I  l'M 

'79"* 

'9^M 
2079 
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Sîades.  Toiâcs. 

23 21-^3    ^ 

24 2268 

25 2862  1 

26 2457 


Kapport  des  stades  avec  nos  lieues. 


Stades.  liieue».              Toise«. 

a-j I  .  .  .  .   5i  ï 

3o I  ....  335 

40 I  .  .  .  .  1280 

5o 1  .   .   .  .  2225 

60 2  .   .   .  .   670 

70 2  .  .  .  .  i6i5 

80 3  .  .  .  .   60 

90 3  .  .  .  .  ioo5 

100 3  .  .  .  .  igSo 

120 4  •  •  •  •  i34o 

i5o 5  .  .  .  .  1675 

i8o 6  .  .  .  .  2010 

200 7  .  .  .  .  1400 

220 8  .  .  .  .  790 

25o 9  .   .   .  .1125 

270 10  ...  .  5i5 

Soo II  ...  ;  85o 

4oo i5  .  .  .  .  3oc) 
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lO    .       .       .       .    2230 
22    ...       .     I-TOO 


Stades.  I.ienes.  Toises. 

5oo  . 

6oo  .      ,      . 

500 26   .      .      .  .    Il5o 

800  .     .     ^     .     .  3o  .     .     .  .     600 

900 34  ...  .       5o 

1000  3      *      0       ...*..  .   2000 


TROISIEME    TABLE. 

Des  rapports   des  monnaies   cT Athlnes 
avec  les  nôtres. 

H  ne  s'agit  pas  ici  des  monnaies  d'or  et  de  ciiivie , 
mais  siijiplenient  de  celles  d'ai'gent. 

Nous  ferons  observera  nos  lecteurs  que  le  marc 
d'argent  ayant  augmenté  chez  nous  de  valeur,  de- 
puis la  première  publication  du  Voyage  du  jeune 
Anacharsis  en  Grèce,  les  évaluations  de  M.  l'abbé 
Barthélémy  n'ont  plus  le  même  degré  d'exactitude 
qu'elles  avaieiit  à  cette  époque.  Ainsi,  la  valeur  des 
monnaies  attiques  doit  être  portée  un  peu  plus  haut, 
eu  égard  néanmoins  à  la  différence  qui  existe  au- 
jomd'hui  entre  la  livre  et  le  franc.  Au  reste ,  cette 
table  ne  peut  offrir  et  n'offre  qu'une  approximation 
générale. 

Le  talent  attique  valait.     .     .     6000  drachmes. 

La  mine 100  drachmes. 

Le  tétradrgchme     ....  4  drachmes. 

La  drachme  se  divisait  en  six  oboles. 

Drachmes.  Lirrct.  Sous. 

1 i8 

Q. I     .        .       .       .  l6 

4 3    ....       12 


5fo' 


drachmes. 

5  . 

6  . 

7  • 

8  . 

9  • 

10  . 

11  . 

12  . 

i3  . 


'TTJJIZÏE7-Jr.    TABLE. 
Livrw. 

.    4   .    . 


6 


\ia<Si 


I3r 


*.,   .    ..       .    12  . 

.     .     .     .  i3 

•    •    •    •  i4 

....  î5 

.    .     .     .  iG 


i5 
i6 

17 
18 

3o 
35 
40 
45 
5-0 

75 07 

100,  ou  I  mille-  .  90 
200,  ou  a  luiiu's.  iSo 
3oô,  ou  3  mines.  2'jo 
4oo,  ou  \  mines.  36o 


^'HY^ 


'h^n-rW  r.'t  9'i)a' 

2,2..     «  «-''<;' 

27      .      .     . 

3i     ... 

2g-.rf  uijpip 

r, 


40     ...  . 

.    .    .    .    :  6n    ,    .    . 


Sous. 

10 


16 
16 


6 


10 
8 
6 

4 


xn 


10 


ÏO 
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Drachmes.  Livres. 

5oo,  OU  5  mines.  ^5o 
looû,  ou  lo  min.  900 
6000,  ou  60  liiiues,  composent  le  talent. 
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Taleiu. 

I 
2.    . 

3 

4 

5  , 

6  . 

7  • 

8  . 

9  • 
10  . 
i5  . 
20  . 

.  5o  . 

75. 
100  . 
5oo  . 

ÏOOO    . 

10,000  . 


Livres. 
5400 
10,800 
16,200 
21,600 
27,000 

32,4oo 

87,800 

43,200 

48,600 

54jOoo 

81,000 

108,000 

1 35,000 

270,000 

4o5,ooo 

540,000 

2,700,000 

5,400,000 

54,000,000 


Cette  évaluation  approximative  peut  donner  aux 
jeunes  gens  qui  lisent  TListoire  grecque  une  idée 
[des  amendes  considérables  que  les  Athéniens  iaiipo-' 
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saient  quelquefois  à  ceux  Je  leurs  géndraux  qu'ils 
voulaient  punir  ;  des  sommes  qu'ils  retiraient  de 
leurs  conquêtes;  de  celles  que  les  tributs  et  les 
impôts  leur  rapportaient  ;  enfin ,  de  celles  qu'ils 
dépensaient,  soit  en  temps  de  paix,  soit  pen- 
dant la  guerre.  Elle  leur  servira  en  même  temps  à 
rectifier  les  différentes  évaluations  qu'ils  trouvent 
dans  les  histoires  composées  il  y  a  plus  de  cinquante 
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